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INTRODUCTION

Au mois d'octobre 1867 je visitais les Archives

royales de Turin, l'un des plus considérables et

des plus précieux dépôts de titres d'Italie.

Entre différentes séries de documents qui s'y

partagèrent mon attention ^ il y en eut une par

laquelle ma curiosité fut tout particulièrement

excitée : c'était une collection de lettres autogr'a-

phes de Philippe II adressées à ses filles les in-

fantes Isabelle et Catherine, et qui, conservées

avec un soin pieux par la plus jeune de ces prin-

cesses, passèrent ainsi dans les archives de la

maison de Savoie '.

' Outre ces lettres, les Archives de Turin en possèdent, en grand

nombre, qui sont adressées par Philippe II à l'infante Catherine après

son mariage avec le duc Charles-Emmanuel de Savoie. Celles-ci

n'offrent, en général, qu'assez peu d'intérêt. Nous croyons cependant

qu'on nous saura gré d'en donner la liste. On la trouvera à la suite

de cette Introduction, Appendice n" I.

I



INTRODUCTION.

Des actes, des dépèches sans nombre de Phi-

lippe II ont été mis en lumière ^ mais on ne con-

naissait aucune lettre de lui à ses filles.

Il n'en existe point dans les Archives royales de

Simancas.

La Bibliothèque nationale de Madrid ^ celle de

l'Escurial, n'en renferment pas non plus.

Et ce qui ajoutait au prix de cette correspon-

dance,, c'est que s'û ne reste guère à apprendre

sur le caractère et la politique du fils de Charles-

Quint^ on ne pouvait juger de ses sentiments^

comme père, que par sa conduite envers don

Carlos j or, elle était loin d'en donner une idée

favorable j malgré les extravagances auxquelles

s'était livré le malheureux prince.

Tels sont les motifs qui me déterminèrent à

prendre copie de cette correspondance et qui

m'engagent aujourd'hui à la présenter au public.

II

Disons d'abord dans quelles circonstances Phi-

lippe II écrivit les lettres qu'on va lire. Nous par-

lerons ensuite des deux princesses auxquelles

elles furent adressées.

Le 4 août 1 5 78 le roi don Sébasfien de Portugal,
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que son esprit aventureuXj son ardeur belliqueuse,

son lamentable aveuglement avaient conduit en

Afrique, périt dans la bataille livrée par lui aux

Mores à Alcazarquivir.

Sébastien n'était pas marié. La courone de

Portugal passa à son grand-oncle le cardinal

Henri, âgé de près de soixante-sept ans et fort

infirme.

La vacance du trône était un événement auquel

il fallait s'attendre dans un avenir prochain j aussi

ceux qui y pouvaient prétendre songèrent-ils dès

lors à se prévaloir de leurs droits. Ces prétendants

étaient don Antonio, prieur de Crato, fils naturel

de l'infant don Louis, frère du roi Henri; Phi-

lippe II, comme fils d'Isabelle, fille aînée du roi

Emmanuel le Fortuné; Emmanuel-Philibert, duc

de Savoie, fils de Marie-Béatrix, sœur d'Isabelle;

Catherine^ fille de l'infant don Edouard, mariée à

Jean, duc de Bragance, et Ranuce Farnèse, prince

héréditaire de Parme, né de Marie, autre fille

d'Edouard. Il y avait aussi Catherine de Médicis;

mais ses prétentions n'étaient pas considérées

comme bien sérieuses '.

' Dans la communication que, par ordre de Philippe II, le président

de Castille fit, le 3o mai iSyg, aux cortès assemblées à Madrid, au

sujet de la succession de Portugal, il s'attacha à démontrer que le Roi

avait des droits supérieurs à ceux de la duchesse de Bragance, du duc

de Savoie, de don Antonio et du prince de Parme : il ne dit pas un
mot de Catherine de Médicis. {Colecc. de documentas incditos pj)\: la

historia de Espana, t. VI, p. 524.)
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Philippe II ne perdit pas de temps pour s'oc-

cuper des moyens de réussir dans les siennes.

Dès qu'il eut connaissance du désastre d'Alcazar-

quivir^ il envoya à Lisbonne don Cristoval de

Moura , avec la mission de visiter le nouveau Roi^

de lui présenter ses compliments de condoléance,

mais surtout de disposer les esprits en sa faveur '.

Au mois de janvier 1 5 79 il fit partir pour la même
destination le duc d'Ossuna-. Ces deux envoyés

étaient chargés de demander à Henri * qu'il voulût

déclarer le roi d'Espagne son successeur, et le

faire reconnaître, sans tarder, comme prince héri-

tier du royaume. Plus tard Philippe leur adjoignit,

avec le titre de ses ambassadeurs et procureurs,

le licencié Rodrigo Vazquez Arce et le docteur

Luis deMolina; ceux-ci devaient particulièrement

exposer au Roi en personne, ou aux ministres

qu'il désignerait, les raisons qui mettaient en évi-

dence les droits de leur maître à la succession du

royaume de Portugal'. Philippe crut devoir,

dans le même temps, écrire à la ville de Lisbonne,

' Moura était à Lisbonne des le 25 août iSyS, trois jours avant la

proclamation du roi Henri. (Documeiitos inéditos, t. XL, p. i36 et 141.)

Au mois de mai iSyg Philippe II le revêtit du caractère de son am-

bassadeur. Moura était venu passer c]uelques jours à Madrid, pour lui

rendre compte de l'état des choses en Portugal. (Ibid., p. 3ji.)

' Documentos inéditos, etc., t. VI, p. 83.

' Ils firent cette démarche le 18 mars iSyg. {Ibid., p. 267.)

* Leur pouvoir, daté du 28 mai iSyq, est dans les Documentos iné-

ditos, t. XL, p. 23 1. Leur lettre de créance, de la même date, est au

tome VI, p. 402.
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pour elle et pour les autres villes du royaume.

Il leur disait qu'ayant consulté des hommes de

beaucoup de science et de conscience, tant d'Es-

pagne que de l'étranger, tous avaient trouvé

que la succession lui revenait de droit; qu'il n'y

avait nulle personne vivante qui avec raison et

justice pût la lui disputer. 11 leur faisait observer

qu'il n'était pas étranger pour les Portugais, puis-

qu'il était petit-fils et fils de leurs princes naturels

et du même sang. Il les assurait que non-seule-

ment il conserverait leurs libertés et privilèges,

mais qu'il aurait à cœur de les augmenter '.

Henri hésitait à se prononcer pour le roi d'Es-

pagne. La nation portugaise était en général peu

favorable à ce monarque; elle aurait toutefois

accepté, pour son futur souverain, l'un des princes

ses fils : mais Philippe II, sur l'ouverture qui lui

en fut faite, se montra absolument contraire à ce

qu'il en fût question ; il entendait ceindre lui-

même la couronne de Portugal ^. Enfin, au mois

de janvier 1 58o, Henri, ayant convoqué les cortès

à Almeirim, leur déclara que, selon lui, le roi

Philippe était celui qui avait le plus de droits à sa

succession'. 11 avait, quelque temps auparavant.

' Lettre du 14 mars iSyo, dans les Documentos inéditos, t. XL,

p. l'io.

- Documentos inédites, etc., t. VI, passim. Voir, entre autres, p. 5oi,

sa lettre à Moura du 29 juin i Syg.

' Lafuente, Historia de Espana, t. XIV, p. 117.
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banni du royaume le prieur don Antonio^ en le

priA'ant de tous les honneurs^ prérogatives^ gages

et revenus dont il jouissait'.

La déclaration du Roi n'obtint pasj il s'en fallut

de beaucoup, Tassentiment unanime des cortès;

l'état ecclésiastique fut le seul qui n'y contredît

point. La noblesse ne s'y conforma qu'à la simple

majorité des voix. Les prociiradores la rejetèrent

résolument; ils dirent qu'ils voulaient un Roi por-

tugais et non étranger -.

Au milieu des débats et de l'agitation que la

question lit naître, le roi Henri vint à mourir

(3i janvier i58o). Pendant les dix-sept mois de

son règne, ce monarque avait été presque con-

stamment malade, et plusieurs fois ses médecins

avaient désespéré de sa ^-ie.

11 avait, au mois de juin précédent, choisi cinq

personnages ^ entre quinze présentés par les

cortès, pour gouverner le royaume après sa mort,

jusqu'à ce qu'il eût été décidé en justice quel serait

son successeur*.

Déjà, du vivant de Henri, Philippe II avait fait

' Sentence du 23 novembre iSycj. [Documentos incditos, etc., t. XL,

p. 279.)
' Lafuente, l. c. — Herrera, Historia gênerai del mundo, t. II,

p. 390.
' C'étaient l'archevêque de Lisbonne, Francisco de Saa, D. Juan

Mascarenas, le gouverneur de Lisbonne et D. Juan Tello de Meneses.
* Lettre Je Moura à Philippe II du 29 juin 1579. {Documentos iné-

ditos, etc., t. VI, p. 509. )
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quelques préparatifs militaires; à la nouvelle de

son décès ^ il ordonna que les armements fussent

continués et poussés même avec la plus grande

activité , afin qu'il pût avoir bientôt une armée

prête à entrer en Portugal. Il fallait à cette armée

un chef qui inspirât confiance aux soldats et im-

posât aux adversaires. La voix publique désignait,

pour cette charge importante, le duc d'Albe; le

conseil royal de Castille s'en rendit l'interprète

auprès du Roi : « Personne, dit-il à Philippe II,

« n'est plus propre que le duc, comme chacun le

« sait, à une telle charge, et ce serait chose de

« grande merveille que. Votre Majesté l'ayant en

« Espagne et si près d'elle, elle songeât à entrer

a en campagne sans lui, car tout le monde est

« d'avis que, s'il était à six mille lieues, elle de-

ce vrait le faire venir ', »

Ferdinand Alvarez de Tolède, après avoir,

pendant de longues années, joui de toute la fa-

veur de son souverain, avait encouru sa disgrâce.

Il était en ce moment relégué à Uceda, en puni-

tion de ce qu'il avait autorisé un manque de foi

de son fils don Frédéric envers l'une des dames

' « Sera cosa de grande maravilla que teniéndolo V. M. en Espaiîa y
« tanacercadesi,semuevahacer jornadasiné!, juzgandotodoelmundo

« que de seis mil léguas, siendo vivo, lo debria mandai- Uamar... »

(Lettre du président Pazos à Philippe II, du i5 février i58o, dans les

Documentas incditos, etc., t. VllI, p. 5i6.)
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de la feue reine Elisabeth '. Philippe II, non sans

quelque répugnance ^ se décida à lui offrir le

commandement de l'armée
^ qu'il accepta. Il ne

permit pas cependant au duc de venir à sa cour,

comme celui-ci le désirait^ mais il voulut qu'il se

dirigeât directement vers Badajoz, où se rassem-

blaient les forces destinées à Texpédition de Por-

tugal'.

Le 14 février i58o la reine Anne d'Autriche

donna le jour à une infante, qui fut baptisée le

25 et reçut le nom de dona Maria. Elle eut pour

parrain l'archiduc Albert, que Grégoire XIII,

en 1577, avait créé cardinal, et pour marraine la

duchesse de Brunswick \

L'héritier du trône d'Espagne, le prince don

Diego, avait atteint sa cinquième année \ Phi-

lippe II, à la veille d'aller inspecter son armée

sur la frontière du Portugal '', le fit jurer, le

• Les tomes VII et VIII des Documentas iiiéJitos contiennent de

nombreux documents sur cette affaire.

' L'ambassadeur de France à Madrid, Saint-Gouard, écrivait à

Henri III que la détermination du Roi avait été « plustost chose forcée

« et ne pouvant moins que non volontaire et agréable n. [La Biblio-

tlicquc nationale à Paris, Notices et Extraits des manuscrits qui con-

cernent l'histoire de Belgique, t. II, p. 562.)

' Dépêches de Saint-Gouard des 8 et 20 mars i5So. [Ibid., p. 363.)

* Memorias defray Juan de San Geronimo (t. Vil des Documentas

inéditas, p. 271). — Dépêches adressées à Henri III, les 20 février et

2 mars i58o, par le sieur de Saint-Gouard. (La Bibliothèque nationale

à Paris, etc., t. II, p. .^ii4.)

' II était né le 12 juillet 1 byb.

'' Le cardinal de Granvelle s'était montré opposé à ce voyage du
Roi. Il écrivait, le i3 mai i 58o, à la duchesse de Parme, Marsuerite
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!" mars, pour son successeur^ par les prélats^ les

grands et les procuradores des royaumes de Cas-

tille'.

Le 4 ce monarque quitta Madrid ^, laissant la

charge des affaires
^
pendant son absence, au

cardinal de Granvelle \ A Fuensalida la Reine

vint le joindre avec le prince don Diego, les in-

fantes Isabelle et Catherine et Tarchiduc Albert;

tous ensemble partirent pour Guadalupe, où ils

arrivèrent le 24 ^ Ils y passèrent la semaine

d'Autriche : « J'estois d'advis que Sa Majesté dois icy leur fît la guerre

Il (aux Portugais), que fust esté plus de réputation et grandeur et

« avec moindre danger de la santé... Ceulx qui sont en Portugal, avec

Il le duc d'Ossuna, pour y négocier de par Sa Majesté, que sont là à

« grandz fraiz plus d'ung an et ont peu faict, importunarent de sorte

« Sa Majesté afin qu'elle partît d'icy vers la frontière, disans que en ce

« consistoit tout le bon succès, et donnans espoir que seullcment la

Il nouvelle qu'il partoit d'icy (que personne ne croyoit en Portugal il

Il deût faire ny pour gaigner dix royaulmes), que sortant tout s'achè-

« veroit et se viendroient rendre ceulx de Portugal, cela le fit partir et

i( niectre en chemin hors de saison. Je me doubte que la peur qu'ils

« avoient là les faisoit parler. « (Archives Farnésiennes, à Naples.)

' Dépêche de Saint-Gouard du 2 mars déjà citée.

' Dans ses Memorias, fray Juan de San Gerônimo donne au départ

du Roi la date du 5 mars : mais c'est une erreur. Saint-Gouard dit

positivement (dépêche du 8 mars) que le Roi est parti le 4; et, comme
on le verra plus loin, Philippe, écrivant aux infantes le 5 mars i582,

leur rappelle qu'il y eut deux ans, la veille, qu'il quitta Madrid.

' Les ambassadeurs accrédités à sa cour s'en montrèrent blessés,

à ce que rapporte Saint-Gouard dans une dépêche du 10 mars à

Henri III, et il ajoute que, quant à lui, étant envoyé au Roi, il croi-

rait déroger à la dignité de son souverain en traitant avec un mi-
nistre : « car le cardinal n'est , après tout, à Madrid, qu'un minis-

« tre, il est vrai autorisé de la dignité de cardinal; mais là où il est,

« il ne fait ni ne représente consistoire, n (La Bibliothèque nationale

à Paris, etc., t. II, p. 563.)

* Lettre du secrétaire Delgado auducd'Albe,du 24 mars. (Docuinen-

tos inéditos, etc., t. XXXIV, p. 332.)

2
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sainte. Après les fêtes de Pâques, ils prirent le

chemin de Badajoz, sans trop se presser^ car ils

entrèrent seulement en cette ville le 21 mai '.

Pendant qu'il était à Guadalupe^ le Roi reçut

une ambassade des gouverneurs du Portugal ^ qui

venait l'exhorter à s'abstenir d'un recours aux

armes tant qu'il n'aurait pas été prononcé sur ses

prétentions. Il fit répondre aux ambassadeurs

qu'il les remerciait du zèle qu'ils montraient avoir

pour le bien public de leur pays; qu'il était per-

suadé de leur bonne intention; qu'il eût été

charmé si leur proposition avait étç telle qu'il

y pût condescendre, mais que ses droits étaient

manifestes; qu'il n'y avait pas d'ailleurs de juges

légitimes ni compétents pour en connaître; qu'en

conséquence il les priait et les chargeait de se

résoudre promptement à le recevoir et jurer pour

leur Roi et seigneur naturel^ Dieu ayant voulu

qu'il le fût, puisqu'ils savaient ce que pensait et

avait résolu là-dessus le sérénissime roi don

Henri*.

' Memorias de fray Juan de San Gerônimo, p. 287. — Herrera

(t. II, p. 400) donne la date du 20 à rentrée du Roi à Badajoz.

' Elle était composée de l'évêque de Coïmbre et de don Manuel de

Melo.
^ « ...Y assi les ruegay encarga se resuelven luego en recebirle y

jurarle por su rey y seiior natural, como Diôs ha querido que lo sea,

pues saben lo que cerca desto sentia é iba disponiendo y ténia resuelto

el serenisimo rey don Enrique. »

Cette réponse fut donnée aux ambassadeurs par le secrétaire d'Etat
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L'armée espagnole se trouvait rassemblée dans

les environs de Badajoz lorsque Philippe II arriva

en cette ville; le i6 juin il alla, avec la Reine, la

passer en revue '

.

A la fin de l'été de i58o, l'Espagne et le Por-

tugal furent désolés par une épidémie catarrhale

qui fit un grand nombre de victimes. Philippe en

fut atteint j et, pendant plusieurs jours, on crai-

gnit pour sa vie *. 11 commençait à peine à se réta-

blir lorsque la reine Anne tomba malade à son

tour : moins heureuse que son mari, cette prin-

cesse succomba le 26 octobre; elle était enceinte

de six mois '. Son corps fut transporté au monas-

Gabriel de Çayas, à Guadalupe, le iG avril iSSo. [Docnnicntos incdi-

tos, etc., t. XXVII, p. 28G.)

Çaj'as, écrivant, le i3 avril, à révêque de Cuença, don Rodrigo de

Castro, qualifiait d'indécente la proposition des ambassadeurs : « Es

(( tan indécente demanda cuanto se dcja considerar. » (Ibid., t. XL,

p. 3o8.)

' Lettre du cardinal de Granvelle à la duchesse de Parme du

21 juin i58o. (Archives Farnésiennes, à Naples.)

' Le cardinal de Granvelle écrivait à la duchesse de Parme le i8 sep-

tembre : « Nous avons heu le Roy nostre maistre en tel danger que

« nous avons tous doubté de sa vie,... ayant esté saingné deu.x fois et

(( purgé aultant, heu ventouses scarifiées, etc. » Le 16 octobre il lui

mandait : « Grâces à Dieu, dois sept jours, Sa Majesté se liève du lict

« avec bon subject, dort bien et mange avec goust et appétit, et

« espèrent les médecins qu'il sera du tout refaict... » (Archives Far-

nésiennes, à Naples.)

Dans une autre lettre à la duchesse, en date du 9 décembre, le car-

dinal, lui rappelant cet événement, disait : « J'avoye, de jour à aultre,

« lettres de Mateo Vazquez (secrétaire particulier du Roi) m'advertis-

« sant du danger auquel estoit Sa Majesté; me disant qu'il y avoit peu

« d'espoir de vie et que je pensasse sur ce que, advenant le décès,

« seroit à faire, pour en advertyr la Royne... » [Ibid.)

' Granvelle attribuait la mort de la Reine à l'impéritie des méde-

cins, qui l'avaient saignée quatre fois et purgée, malgré sa grossesse. Il
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tère de TEscurial sous la conduite de Tévèque de

Badajoz et du duc d'Ossuna, accompagnés de la

comtesse de Paredes^ sa camarera mayor , et de

la comtesse de Barajas'. Le Roi alla s'enfermer

j

pendant plusieurs jours, dans un couvent à deux

lieues de Badajoz^.

Toutes les offres^ toutes les promesses que le

monarque espagnol avait faites aux Portugais ^

pour les induire à se ranger volontairement sous

son sceptre, étant demeurées sans eftet, il avait,

dans les derniers jours de juin, donné à son armée

Tordre de franchir la frontière qui séparait les

deux royaumes. Le duc d'Albe occupa, sans

rencontrer de résistance, Yelbes, Olivenza, Es-

tremoz; il se porta ensuite sur Setubal, que don

Antonio, après avoir été proclamé roi à Santa-

rem et à Lisbonne, venait de réduire à son auto-

rité. Secondé par l'armée navale que commandait

le marquis de Santa Cruz, Ferdinand Alvarez de

Tolède força promptement à se rendre cette place

regardée presque comme inexpugnable. 11 s'em-

para de même de Cascaes, et, le 25 août, à

écrivait : « Ce trespas de la Royne troublera beaucoup Sa Majesté,

« qui l'aimoit très fort, et luy eswit compaignie fort agréable, et ne

« pouvoit estre chose plus formée à son humeur... Je tiens que Sadicte

« Majesté debvoit avoir faict et fondé grand discours sur la personne

« de la Royne, estant jeune, pour cy-après, et par son testament remis

« à elle plusieurs choses qu'il fauldra changer. » (Lettre du 3 i octo-

bre à la duchesse de Parme, aux Archives Farnésiennes, à Naples.)

' Memorias defray Juan de San Geronimo, p. 336.

^ Lettre de Granvelle du 3i octobre.
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Belerrij il battit don Antonio en personne'. A la

suite de cette victoire, il prit possession de Lis-

bonne , où , le n septembre , il fit proclamer Phi-

lippe II roi de Portugais

Il importait que ce prince se montrât à ses nou-

veaux sujets j et le duc d'Albe l'en sollicitait

instamment \ Philippe partit de Badajoz le 5 dé-

cembre; quelques jours auparavant il avait fait

reprendre le chemin de Madrid au prince don

Diego et aux deux infantes, en les confiant aux

soins de don Francisco Zapata de Cisneros, comte

de Barajas, son grand maître, et de l'évêque de

Cordoue.

Dans tous les lieux qu'il traversa * Philippe fut

reçu avec les honneurs royaux. Le 27 décembre,

à Elvas, don Rodrigo de Alencastro vint, au

nom du duc et de la duchesse de Bragance, ainsi

que du duc de Barcelos, leur fils, lui jurer obéis-

sance et fidélité, comme au légitime roi de Por-

' Voir, dans les Documentas inéJitos para la historia de Espana,

t. XXXII, p. 455, la lettre du même jour où le duc rend compte au Roi

de cette victoire.

' Lettre du duc d'AIbe au Roi du 12 septembre i 58o. (Dociimentos

inéditos, etc., t. XXXIII, p. i5.)

^ II lui écrivait notamment le i3 novembre : « La venida de Vuestra

« Magestad en este reino es muy conviniente â su servicio, y ningana

« cosa puede ser de mayor importancia para ascntar las cosas y po-

« nellas en el ôrden que conviene... « [Documentas inéditos, etc.,

t. XXXV, p. i32.)

* Le cardinal de Granvelle trouvait que le Roi voyageait avec trop

peu de faste : « Y a longtemps «- écrivait-il à la duchesse de Parme —
« que je le sollicite d'estre mieulx accompaigné qu'il n'a esté jusques

« àoyres, non-seulement pour la sheurté de sa personne, mais pour la
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tugal '
; il montra le prix qu'il attachait à cet acte

de soumission d"un de ses compétiteurs au trône

en allant visiter la duchesse ti Villalobin, Tune

des résidences de sa maison "'.

Le i5 mars i58i il arriva à Thomar. Il y avait

convoqué les trois états du royaume. Ces repré-

sentants de la nation portugaise, le i6 avril, le

reconnurent pour leur souverain et lui prêtè-

rent serment de fidélité; à son tour, il jura d'ob-

server les privilèges, usages, coutumes et libertés

du royaume. Le 23 le prince don Diego fut, avec

les mêmes solennités, reconnu parles cortès pour

son successeur'.

En quittant Thomar, Philippe se dirigea vers

Lisbonne par Santarem ; il s'arrêta plusieurs jours

à Almada, en attendant que les préparatifs de

« bienséance, l'autorité et re'putation que en tel temps et occasion

« sont de beaucoup : dont toutesfoys Sa Majesté tient moins de compte
<c que je ne vouldrois, pour estre naturellement, et de nourriture et

« coustume, tant retiré... » (Lettre du 20 février i58i, aux Archives

Farnésiennes, à Naples.)

' Lettre du cardinal de Granvelle à la duchesse de Parme, du 2g dé-

cembre i58i. :
Archives Farnésiennes, à Naples.)

- Cadrera, Historia de Felipe II, t. II, p. 632. — Lettre de Gran-

velle à la duchesse de Parme du 6 mars i5Si. (.A.rchives Farné-

siennes.)

' La date que nous assignons à l'inauguration du Roi est celle que

donne Lafuente, Historia gênerai de Espana, t. XIV, p. i38, d'accord

avec Cabrera, Historia de Felipe II, t. II, p. 632, et avec fray Juan de

San Gerônimo [Documentos inéditos, etc., t. VU, p. 344). Mais La-

fuente se trompe en disant que la prestation de serment au prince

don Diego eut lieu le jour suivant : cet acte s'accomplit le 23 avril,

comme on le voit dans une lettre écrite, le 22, par le Roi au duc

d'Albe , et qui est au tome XXXIV des Documentos inéditos, p. 266.
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sa réception dans la capitale fussent terminés. Il

fit son entrée à Lisbonne le 29 juin^ en grand

apparat '

.

Il ne pensait pas qu'il y serait retenu long-

temps par les affaires publiques de son nouveau

royaume : l'événement trompa ses prévisions.

Au mois de mai 1 582 il reçut la visite de Fimpé-

ratrice Marie ^ sa sœurj accompagnée de l'archi-

duchesse Marguerite, la dernière de ses filles.

Marie avait perdu son époux, l'empereur Maxi-

milien II, le 12 octobre iSyô. Soit, comme le

rapporte un historien, qu'elle vît avec déplaisir

l'état de l'Eglise catholique en Allemagne et qu'il

lui parût que dans le pays de sa naissance elle

terminerait ses jours avec plus de tranquillité de

corps et d'esprit-, soit qu'à Vienne, selon le di-

plomate vénitien Matteo Zane, elle prétendît

avoir part au gouvernement, à l'imitation de

la reine mère de France, et que ses fils n'y

voulussent pas consentir', ou encore, d'après un

' Nous ne savons d'après quels témoignages Lafuente ( t. XIV,

p. 141) fait entrer Philippe II à Lisbonne le 27 juillet. La relation

qui est insérée dans le tome XL des Documentas incdilos, p. 406, dit

positivement : « El dia de San Pedro, que se contaron 29 de junio

« i58i. » Herrera (t. Il, p. 441) confirme cette date. Le tome L des

Documentas incditos, p. 5og, contient une lettre du Roi écrite de

Lisbonne le m juillet. On verra plus loin que, dans une lettre du

26 juin à ses filles, Philippe leur annonce son entrée pour le 29.

' Cabrera, Historia de Felipe II, t. Il, p. 626.

^ Relation de i584, dans Albèri, Rela^iani degli ainbasciatori ve-

neti al Senato, sér. I, t. V, p. 366.
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autre ambassadeur de Venise, qu'elle voulût dé-

terminer le Roi son frère à donner en mariage

l'infante Isabelle à l'empereur Rodolphe \ elle

résolut de se retirer en Espagne. Philippe II ap-

prouva son dessein; il mit à sa disposition l'argent

nécessaire pour son voyage j il ordonna au gou-

verneur du duché de Milan de la recevoir aux

limites de cet État, de la conduire jusqu'à Gênes,

et à Giovanni Andréa Doria de la transporter sur

ses galères en Catalogne '. Elle débarqua, au mois

de décembre i58i, à Collioure '_, et arriva à Ma-

drid le 6 mars de l'année suivante. Après s'y être

reposée quelques jours, elle se mit en route pour

le Portugal. Le Roi alla à sa rencontre jusqu'à

Almeirim \

Le 21 novembre i582 mourut de la petite

vérole, au palais de Madrid, le prince d'Espagne

don Diego Félix. Le Roi ne voulut pas qu'on prît

le deuil pour cet enfant, disant qu'il jouissait du

royaume pour lequel Dieu l'avait créé; il en avait

' Relation de Tommaso Contarini faite en iSoS. (^Rela^^ioiii, etc.,

sér. I, t. V, p. 426.)
' Cabrera, /. c. Le témoignage de cet historien est confirme par une

lettre de Philippe I! au cardinal de Granvelle, en date du 2G décem-

bre i58o, dont l'original se conserve à la Bibliothèque royale de

Bruxelles.

C'est donc à tort que Matteo Zane (/. c.) prétend que le Roi s'opposa,

autant qu'il put, au voyage de sa sœur, et qu'il lui envoya même,

pour l'en dissuader, l'amiral de Castille.

' Lettre du cardinal de Granvelle au président de Bourgogne, du

19 janvier i582. (Archives de Simancas.)

* Voir la lettre XX.
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agi de même lors du décès du prince don Fer-

nando '.

Il songeait en ce moment à retourner en Cas-

tille, et déjàj par son ordre ^ des préparatifs de

départ avaient été commencés. La perte de son

fils aîné causa un changement dans ses résolu-

tions; il lui parut important, avant de quitter le

Portugal, d'y faire reconnaître son dernier fils, le

prince Philippe, pour son successeur; dans cette

vue il convoqua les cortès à Lisbonne. Leur réu-

nion exigea plus de temps qu'il ne l'aurait désiré*.

Ce fut seulement le 3o janvier 1 583 que s'accom-

plit la prestation de serment au nouvel héritier de

la monarchie espagnole ^

' Lettre du cardinal de Granvelle au cardinal de la Baulme, du

i6 novembre i582. (Archives de Simancas.)

Philippe II repondit à Granvelle, qui lui avait adressé des compli-

ments de condoléance, que c'était un coup terrible, surtout ayant

suivi de si près les coups passés ifuertc golpe ha sido, y t.-into mds
ducle quanto mds ccrca ha vcnido de los passados), mais qu'il louait

le Seigneur pour tout ce qu'il lui plaisait de faire, se conformant

à sa volonté divine, et le suppliant de se contenter de ce sacrifice

(Alabo d Nuest7-o Senor por todo lo que es servido ha^er, conformdn-

doine con su divina voluittad,y le siipplico se contentar cun lo hecho).

L'original de la lettre de Granvelle, sur laquelle est la réponse du
Roi, écrite de la main du secrétaire Mateo Vazquez, se conserve à la

Bibliothèque royale de Bruxelles.

^ Granvelle écrivait à la duchesse de Parme le 27 janvier i583 :

K Nous espérions que au xv de ce moys se feroit le serment : mais, à

«ce que je voy, les Portugalois sont plus longz que les Castillans,

« qui n'est pas peu, et sont fondez sur leur gravité, ayants prétendu

« les procureurs des cortès que l'on leur donnast le temps accous-

« tumé pour le voiaige, qu'est de faire tant de lieues par jour, et non
« plus... )i (Bibliothèque de Besançon.)

' Memorias de Jray Juan de San Gcrônimo, p. 35g. — Lafuente,

t. XIV, p. 145. — Herrera (p. 5oo) donne à cette solennité la date

3
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Le 1 1 février Philippe partit de Lisbonne avec

rimpératrice sa sœur^ laissant le gouvernement

du Portugal au cardinal-archiduc Albert^ à qui il

donna pour conseillers Tarchevêque don Jorge de

Almeida^ Pedro de Alcazoba et Miguel de Moura.

11 prit son chemin par Setubal^ Badajoz et Gua-

dalupc. Le 24 mars il arriva au monastère de

Saint-Laurent le Royal; il y demeura trois jours^

pendant lesquels il fit célébrer les obsèques de la

reine Anne'. Il entra à Madrid le 28 mars^ au

milieu d"un concours immense de peuple qui l'ac-

clamait '\ Il voulut que le cardinal de Granvelle

l'accompagnât à cette entrée.

Quelques jours après^ il retourna au monastère

de Saint-Laurentj pour y passer la semaine sainte

et les fêtes de Pâques^ selon sa coutume '.

du 26 janvier; il se trompe, comme le prouve la lettre du Roi à ses

filles, du 3 1 janvier, qu'on trouvera plus loin.

' Meiiiorias defrjy Juan de San Geronimo, p. 364.
' Le cardinal de Granvelle e'crivait, le 3 avril, au prieur de Belle-

fontaine, son cousin : «Le Roy arriva icylundy dernier en fort bonne
n disposition, et y ha esté receu, et des seigneurs et du peuple,

« avec démonstration d'extrême joie et contentement; et estoit ledict

« peuple si grand, dois une demy-lieue près d'icy jusques au palais,

« et par les places grandes, tant dehors la ville que dedans, et tant

« d'hommes et de femmes aux fenestres et sur les toits, qu'il est quasi

« incroyable; et n'eusse pas pensé que en ceste ville il y eust la moitié

«du peuple que je vidz lors. Les principaulx grands d'Espaigne luy
« ont baisé les mains et congratulé le retour, qui de chemin et qui en

« ceste ville... Sa Majesté porte la barbe un peu plus longue qu'il ne

« soloit (qu'il avoit accoutumé) et ronde, de la façon que la soloit

« porter Sa Majesté Impériale, et comme elle s'est blanchie, ressemble

à Sadicte Majesté Impériale. » (Manuscrits de Besançon.)

' Lettre de Granvelle à la duchesse de Parme, du 8 avril. (Archives

Farnésiennes, à Naples.)
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La Correspondance que nous publions com-

mence un peu après l'arrivée du Roi à Thomar^

elle se continue jusqu'à son retour en Castille. La

dernière lettre est datée du monastère de Saint-

Laurent le Royal.

Il est à regretter que cette Correspondance ne

soit pas complète; un petit nombre de lettres y

manque toutefois.

III

Les infantes Isabelle et Catherine étaient jSlles

de la troisième femme de Philippe II_, Elisabeth

de Valois.

Isabelle naquit, le 12 août i566j au Bois de Sé-

govie, où la famille royale était allée passer la

saison d'été. Deux années auparavant, précisé-

ment à la môme époque, la Reine avait eu une

fausse couche dont elle avait beaucoup souffert,

et ce souvenir inspirait des craintes sur l'issue de

sa nouvelle grossesse : aussi la naissance de l'in-

fante causa à toute la cour une joie extraordinaire.

Philippe II dit à ceux qui l'entouraient qu'il était

le prince le plus content du monde et plus heu-

reux même d'avoir une fille que si c'eût été un fils.

Elisabeth déclara, de sa bouche, à l'ambassadeur
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de France, le sieur de Forquevaulx, que toujours

il lui avait été indilïérent d'avoir fils ou fille :

même, fit-elle, « j'en suis ayse, puisque le Roy

« mon mary me faict entendre qu'il en est plus

« content que d'ung masle ' »

.

Il s'en fallut de peu qu'une catastrophe vînt

faire succéder la tristesse à Tallégresse générale.

Quelques jours avant qu'elle accouchât, Elisabeth

avait été atteinte de la fièvre; le mal n'avait pas

cessé avec sa délivrance; il avait empiré au con-

traire, et il devint si grave que la perte de la Reine

parut imminente -. Heureusement qu'une réaction

se produisit qui mit l'auguste princesse hors de

danger.

L'infante reçut le baptême, le 25 août, dans la

chapelle du palais, des mains du nonce du pape,

Gio. Battista Castagna, archevêque de Rossano.

Elle eut pour parrain don Carlos, et la princesse

' Lettre de Forquevaulx à Catherine de Médicis du i8 août i566.

[La Bibliothèque nationale à Paris, etc., t. Il, p. 209.)
' Forquevaulx écrivait, le 23 août, à Charles IX : « La Reine a esté

n à deux doigts de la mort. « [Ibid., p. 21 1.) Et le nonce Castagna

au cardinal Alessandrino, le 2.S août : « La Reine a été à l'extrémité. »

{Les Bibliothèques de Madrid et de l'Escurial, notices et extraits des

manuscrits qui concernent l'histoire de Belgique, p. 90.)

Le garde des sceaux des Pays-Bas Tisnacq mandait, de son côté, le

22 août, au président Viglius : « Nous nous sommes icy, ces jours

« passez, trouvez, depuis l'accouchement de la Royne, en grant

« double de sa disposition et reconvalescence, ayant esté, le lundy

« dernier, en extrême dangier, voire sy avant, comme ce m'est dit,

« qu'elle a esté oncques en l'aultre maladie qu'elle eust passez deux

« ans : mais depuis hier s'est commencé à mieulx se porter... » (Ar-

chives du royaume, à Bruxelles.)
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dona Juana, sœur du Roi^ pour marraine; ce fut

don Juan d'Autriche qui la porta, la tint sous les

aisselles aux fonts et la rapporta dans la chambre

de la Reine. Philippe II vit la cérémonie par

une fenêtre secrète'. Les noms d'Isahel Clara

Eugenia furent donnés à l'infante : le premier,

en mémoire de la Reine Catholique , aïeule de

Charles-Quint-, le deuxième , parce que l'infante

était venue au monde le jour de Sainte-Claire; le

troisième, pour un vœu qu'avait formé la Reine

en voyant passer, à Getafe, près de Madrid, le

14 novembre de l'année précédente, le corps de

saint Eugène que l'on conduisait à l'église de

Tolède^.

La nature s'était montrée libérale pour Isabelle.

L'ambassadeur de France^ Forquevaulx, fait

d'elle un portrait qui dut singulièrement réjouir

le cœur de la Reine son aïeule : « Ne le dis point

a par flatterie », — ainsi s'exprime-t-il dans une de

' Dépêche du nonce, l'archevêque de Rossano, du 25 août i566.

(Les Bibliothèques de Madrid et de l'Esciirial, etc., p. go.) — Dépêche

de Forquevaulx à Catherine de Médicis, du 26 août. {La Bibliothèque

nationale à Paris, etc., t. II, pp. 211 et 212.)

' Ce fut la reine Elisabeth elle-même qui le rapporta ainsi à For-

quevaulx. Elle lui dit qu'à Getafe k elle voua de faire porter le nom
« de saint Eugène au premier fruit que Dieu luy donneroit, en le

« requérant d'en faire prière à Dieu, tellement qu'elle pensoit avoir

« conceu ceste infante la nuict ensuivant, car elle fut de retour vers

« le Roy son mary ». (Dépêche de Forquevaulx du 2ij août.)

Le corps de saint Eugène reposait en l'abbaye de Saint-Denis.

Charles IX, sur les instances du Roi son beau-frère, en gratifia l'église

métropolitaine de Tolède.
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ses lettres à Catherine de Médicis — « mais elle

« est fort belle ^ le front large, le nez un peu

« grande comme celluy du pèrCj dont elle ne

« ressemble de la bouche , encore qu'on la trouve

« un peu grandette. Bref, ses traits et son teint

« promettent une grande beauté et blancheur'. »

Quelques semaines après , il écrit à Catherine :

(( L'infante est belle comme le beau jour^. »

Le lo octobre i56j Elisabeth de Valois mit au

monde, à Madrid, l'infante Catherine', qui fut

ainsi nommée en l'honneur de la Reine mère de

France. Son baptême eut lieu le i6. Le parrain

fut l'archiduc Rodolphe, fils aîné de l'empereur

Maximilien II, la marraine la princesse dona

Juana^.

Elisabeth, depuis ces dernières couches, avait

de la peine à reprendre des forces. Elle était lan-

guissante encore lorsqu'elle devint de nouveau

enceinte. La fatalité voulut que ses médecins se

méprissent sur les symptômes de sa grossesse :

les attribuant à des obstructions, ils voulurent

combattre le mal par des remèdes violents, qui

causèrent à la Reine des faiblesses de cœur, des

' Lettre du iSaoût i56(3 citée plus haut.

- Lettre du i3 septembre i566. (La Bibliotlicque nationale à Pa-

ris, etc., t. II, p. 214.)

^ Lettres de Forquevaulx à Charles IX et à Catherine de Médicis,

du 10 octobre iDÔy. [Ibid., p. 249.)
* Lettre du garde des sceaux Tisnacq au président V'iglius, écrite

de Madrid le 21 octobre iSôy. (Archives du royaume, à Bruxelles.)
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évanouissements, des vomissements continuels^

et enfin la conduisirent au tombeau. Elle expira

le 3 octobre i568, après avoir, une heure et

demie auparavant, donné le jour à une fille d'en-

viron cinq mois^ bien formée, à laquelle on s'em-

pressa d'administrer le baptême sur le sein de sa

mère, quoiqu'elle n'eût que quelques instants à

vivre '
. La mort d'Elisabeth causa en Espagne

une affliction universelle^. L'ambassadeur For-

Lettre de Philippe II au duc d'Albe, du 5 octobre i5ô8. (Docii-

mcntos méditos para la historia de Espaha, t. LI, p. i32.) — Lettre

de Forquevaulx à Catherine de Médicis, du 3 octobre. (Le Marquis
DU Prat, Histoire d'Elisabeth de Valois, p. 36i.)— Lettres de l'arche-

vêque de Rossaiio au cardinal Alessandrino, du 3 octobre. {Les Bi-

bliothèques de Madrid et de VEscurial, etc., pp. 1 14 et j 1 5.) — Lettre

du garde des sceaux Tisnacq au président Viglius, du i5 octobre.

(Archives du roj-aume, à Bruxelles.) — Herrera, Historia gênerai del

mundo, t. I, p. 294.

Nous devons dire qu'une relation envoyée par le secrétaire d'État

Çayas au duc d'Albe {Documentos incditos, etc., t. I, p. i33) n'est

pas d'accord avec les autres documents ni avec ce que rapportent les

historiens. Suivant cette relation, la Reine, un mois après la nais-

sance de l'infante Catherine, se crut de nouveau enceinte; dans cette

persuasion, elle fit certaines choses qui altérèrent sa santé : de là le

principe de sa maladie. Lorsqu'elle fut devenue effectivement grosse,

elle ne se gouverna pas ainsi qu'elle l'aurait dû; détestant les méde-
cines et les médecins, elle cachait à ceux-ci bien des particularités

dont il aurait importé qu'ils fussent instruits. A la suite de divers

accidents, il lui survint une fièvre, petite d'abord, mais maligne,

et qui alla en augmentant de jour en jour jusqu'au onzième, où elle

expira. La relation porte qu'elle rendit son âme à Dieu étant en pos-

session de son jugement tout entier et avec une tranquillité lelle

qu'on eût pu croire qu'elle dormait de quelque doux sommeil [Diâ

et aima A Dios nuestro Senor cristianisimamente y con tan grande

y entero juicio como si no csiuviera enferma, y tan quietamente como
si quedava dormida de algiin suave sueno).

' « Doliô à todos la perdida de una reina tan moza, agradable, catô-

« lica, piadosa, modesta, caritativa m, dit Cabrera, Historia de Fe-
lipe H, t. I, p. 597.
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quevaulx put écrire, avec vérité^ à Catherine de

Médicis : « Il n'y a grand ni petit qui n'en pleure,

« et tous la regrettent pour la meilleure Reine

« qu'ils aient jamais eue et n'y sauroit avoir'. »

Les dépêches du nonce à Madrid^ l'archevêque

de RossanOj expriment le même sentiment :

« Cet événement— dit le nonce au cardinal Ales-

« sandrino — cause à tout le monde une extrême

« douleur^ parce que tout le monde aimait la

« Reine, et Ton ne saurait croire combien elle

« était bonne chrétienne ^ bienfaisante et aima-

« ble *. » Le garde des sceaux Tisnacq mandait au

président Viglius que « la Reine avait été à Ma-

« drid tant aimée et plainte et délaissait telle re-

« nommée qu'il n'y avait âme vivante qui en sût

« dire mal ' »

.

La duchesse d'Albc était la grande maîtresse

[camarera mayor) de la Reine défunte; elle de-

meura chargée du gouvernement des infantes.

Catherine de Médicis portait un vif intérêt à ses

petites-filles''; la duchesse se faisait un devoir de

la tenir au courant de ce qui les regardait. On lit

' Lettre du 3 octobre ci-dessus citée.

' Lettres du 3 octobre ci-dessus cite'es.

" Lettre du 1 5 octobre ci-dessus citée.

' Elle écrivait à Forquevaulx, quelque temps après la mort de la

reine Elisabeth, pour savoirs! l'on appelait toujours ses petites-tilles:

les infantes. Et l'ambassadeur lui répondait : « Le tiltre qu'on donne
« à madame Isabeau est, comme auparavant, celui d'infante; aucuns
« l'appellent la princesse donne Isabel : mais c'est à la volonté d'un

u chascun. » {La Bibliothèque nationale à Paris, t. II, pp. 279 et 280.)
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dans une de ses lettres '
: « Hier nous demandû-

« mes à Son Altesse (Isabelle) ce qu'elle était;

« elle répondit qu'elle était Espagnole et Française.

« Elle apprend le français^ afin^ dit-elle j d'écrire à

« son aïeule. » Une autre fois (c'était au commen-

cement de iSyo), elle écrit à la Reine mère :

« Certes il y a lieu de s'étonner en voyant ce que

« savent Leurs Altesses^ et particulièrement la

« dame infante donne Isabelle. Je suis persuadée

(( que quiconque la verra la croira beaucoup plus

<t âgéCj car c'est l'enfant de son âge le plus avancé

« que j'aie vu et le plus heureusement doué *. »

La duchesse cependant ne désirait p»as conserver

la charge qu'elle avait à la cour^ et elle sollicita

du Roi la permission de se retirer dans ses terres;

Philippe II la remplaça ^ comme gouvernante des

jeunes princesses^ par dona Maria Chacon \

Elisabeth de Valois avait à peine fermé les yeux

que déjà l'on s'occupait, à Madrid_, du choix de

celle qui serait appelée à la remplacer ''

: la Provi-

' Du -20 mars iSGg. [La Bibliotlicque nationale à Parii, etc., t. I",

p. 397.)
^ Lettre du 7 janvier 1570. [Ibid., p. 39g.)
' Lettre de Forquevaulx du 19 octobre 1570. {Ibid., t. 11. p. 3i5.)

* Voir les lettres de l'archevêque de Rossano du 3 octobre citées

p. 23 et le mémoire remis par Forquevaulx, le i5 octobre, au sieur

de LigneroUes, qui retournait à la cour de France. [La Bibliothèque

nationale à Paris, t. Il, p. 2(33.)

Herrera, ayant rapporté la mort d'Elisabeth, ajoute : « Y luego se

« començô â tratar que era bien que el Rey Catùlico, que se hallava

« en buena edad, casasse con la hija mayor del Emperador, etc. » '

[Historia gênerai del mundo, t. I", p. 294.)

4
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dence ne lui avait pas accordé de fils^ et les Espa-

gnols aspiraient à avoir un prince qui fût, pour la

nation j comme pour la dynastie^ une garantie de

stabilité. La cour de France ne négligea aucune

démarche afin que le choix du Roi se fixât sur la

princesse Marguerite ^ sœur de la feue Reine; Ca-

therine de Médicis alla même jusqu'à faire insi-

nuer à son gendre qu'un refus de sa part pourrait

être tenu à offense par Charles IX , « qui n'était

« pas de si peu de cœur qu'il ne s'en ressentît ' ».

Mais, à la cour d'Espagne, on était peu porté

pour une princesse française ; on trouvait que tous

les enfants de Henri II étaient d'une complexion

faible et malsaine, que ses filles tardaient beau-

coup à devenir mères"; Philippe II, d'ailleurs, au-

rait eu des scrupules à épouser sa belle-sœur '. Ce

prince se décida donc pour l'archiduchesse Anne,

fille aînée de l'empereur Maximilien; la même
qui avait été fiancée à don Carlos. Le contrat de

mariage fut signé à Madrid le 14 janvier i57o\

L'archiduchesse était âgée alors de dix-sept ans et

demi^ étant née à Valkidolid le 28 juillet i552^;

' Lettre à Forquevaulx, du i5 novembre i 568. [La Dibliutlicque na-

tionale j Paris, etc., t. Il, p. 272.)

^ Deuxième dépèche de Tarchevêque de Rossano du 3 octobre ci-

dessus citée. — Autre dépêclie du même prélat du 19 novembre. {Les

Bibliothèques de Madrid et de VEscurial, p. 1 16.)

' Dépêche de Forquevaulx à Catherine de Médecis du . . novembre
]568. [La Bibliothèque nationale à Paris, etc., t. II, p. 270.)

* Dépêclie de Forquevaulx du 18 janvier 1570. [Ibid., p. 296.)

' Dépêche de Forquevaulx du 11 octobre ib-o. {Ibid., p. 3i5.) —
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Philippe II comptait vingt-cinq années de plus.

La nouvelle Rcinc^ ayant pris le chemin des

Pays-BaSj monta, à Flessingue, sur la flotte qui

devait la transporter en Espagne; elle débarqua au

port de Laredo le 3 octobre '
. Lorsqu'on en reçut

la nouvelle au palais de Madrid, l'infante Isabelle

(elle n'avait guère alors que quatre ans) fondit

en larmes : « Il a été commandé à ses femmes —
« écrit l'ambassadeur Forquevaulx — de lui per-

ce suader que c'est sa propre mère : mais ce sera

« difficile, car elle a un esprit et un jugement

« d'une fille de quinze ans . » Les noces du Roi

et de l'archiduchesse se célébrèrent à Ségovie.

Anne d'Autriche fit son entrée à Madrid le 26 no-

vembre. A son arrivée au palais, les infantes,

conduites par leur tante la princesse dona Juana,

vinrent au-devant d'elle; elles voulaient lui baiser

la main-, elle ne le permit pas, et elle les embrassa

plusieurs fois avec de grandes marques d'affec-

tion. Depuis elle les traita comme ses filles, et

ce fut sous ses yeux que se continua leur éduca-

tion \ L'ambassadeur de Charles IX et de Cathe-

II est étrange que, dans VArt de vérifier les dates (article de Phi-

lippe II), on fasse naître l'archiduchesse Anne la même année et le

même jour que lui.

' Dépêche de Forquevaulx à Charles IX, du i8 octobre i Syo. (La

Bibliothèque nationale à Paris, etc., t. II, p. 3 17.)

* Dépêche de Forquevaulx à Catherine de Médicis, du 11 octobre.

(Ibid.,p. 3i5.)

' Dépêche de Forquevaulx à Catherine, du 21 décembre ib-jO.{Ibid.,

p. 322.)
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rine de Médicis n'y trouvait à redire qu'en un

point, et c'était qu'on ne faisait pas prendre aux

infantes l'air de la campagne
_,
car la Reine ne sor-

tait guère de ses appartements : « Sa cour —
écrivait Forquevaulx — semble un monastère de

nonnains '. »

A l'époque où commence la Correspondance

de Philippe II avec ses filles^ l'une^ Isabelle, ne

comptait pas encore quinze ans; l'autre, Cathe-

rine, n'en avait guère que treize et demi.

IV

L'impératrice Marie, aussitôt après son arrivée

en Portugal, avait fait des instances envers le Roi

son frère pour qu'il mariât l'aînée des infantes à

l'Empereur; le Roi y avait consenti, et l'on s'at-

tendait à ce que cette union s'accomplît à bref

délaie Elle n'eut pas lieu cependant. Quelle en

' Dépêche du 4 août iSji à Catherine de Médicis. (La BibUoth'cque

nationale à Paris, etc., t. II, p. 340.)

* C'est ce qui résulte d'une lettre du 22 juin i5<S2 du cardinal de

Granvelle à la duchesse de Parme. « Se trouve — écrit-il — rimpéra-

« trix fort contente d'avoir achevé de tirer du Roy la résolution du

« mariai ge de madame l'infante dofiaYsabel, fort belle et adroicte prin-

« cesse, avec l'Empereur, sur quoy il y a quelques années que l'on

« faisoit poursuyte, sans que de Sa Majesté l'on peust tirer la finale

« résolution, avec laquelle s'est dépesché courrier en AUemaigne,
« et est-l'on en opinion que tost se prendra jour et se donnera la

« forme pou rcncheminerladicte dame... «(Bibliothèque de Besançon.)
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fut la cause? Philippe II y mit-il des conditions qui

n'agréèrent pas à l'Empereur? ou Rodolphe exi-

gea-t-ilj comme le bruit en courut ^ que l'infante

lui apportât en dot quelque province de la monar-

chie espagnole^ ce que le Roi ne voulait ni ne

pouvait admettre? Nous ne trouvons^ ni dans les

historiens ni dans les documents que nous avons

été à portée de consulter^ aucun éclaircissement à

ce sujet '

.

Le mariage de l'infante Catherine souffrit moins

de difficultés. Cette princesse, selon l'ambassa-

deur vénitien Mattco Zane, n'était pas aussi jolie

ni aussi gracieuse que sa sœur_, mais elle était

plus allègre
j
pilus joviale ^. Le Roi songeait, depuis

plusieurs années, à lui donner pour époux le duc

de Savoie Charles-EmmanueP; il persista dans

ce dessein, malgré les démarches que fit Catherine

' Le 2(3 février i 58j Granvelle mande à la duchesse de Parme : « Au
« mariaige de madame Tinfante dona Ylsabel jusques à oyres je n'ap-

« perçois qu'il y aie changement quelconque, oyres que l'Empereur

« n'a pas encoires envoie ses procures, pour rapporter lesquelles il

« debvoit dépescher courrier exprès le mois d'aoust dernier, devant

« que de partir d'Ausbourg : dont il n'y a nouvelles. » (Archives

Farnésiennes, à Naples.)

Et le 26 février 1584 : « Le courrier de l'Empereur pour respondre

« sur le mariaige n'est encoires venu : dont je ne sçays que dire. »

(Bibliothèque de Besançon.)

' « Non è bella ne graziosa quanto la sorella, ma è più allègre,

« più gioviale... » (Relation faite au Sénat en i584, dans les Rela-

^ioni degli ambasciatori vcncti, d'ALBÈRi, série I, t. V, p. 366.)

' n II y a six ans que l'on commença la négociation de ce mariaige,

mis en avant, par le commandement de Sa Majesté, par Antonio

Ferez », écrit Granvelle à la duchesse de Parme le 21 septembre 1D84.

(Archives Farnésiennes, à Naples.)
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de Médicis afin d'obtenir la préférence en faveur

de son fils le duc d'Alençon; il était, à ses yeux,

d'une extrême importance, pour la sûreté de ses

États d'Italie, pour ses communications avec les

Pays-Bas, pour ses rapports aussi avec la France,

d'avoir ce prince dans ses intérêts. Le contrat de

mariage fut signé, au palais de Chambéry, le

23 août i584j entre Charles-Emmanuel et le

baron Sfondrato, ambassadeur et procureur spé-

cial du Roi Catholique. Philippe II donnait à sa

fille une dot de cinq cent mille ducats. Le duc

assignait à son épouse un douaire de cent soixante

mille ducats et s'engageait à lui payer, chaque

année ^
pour son entretien et celui de sa maison,

soixante mille ducats '.

Il y eut à fixer l'époque et le lieu où se célébre-

rait le mariage; ces deux points furent fort dis-

cutés par les ministres espagnols. Le Roi résolut*

que les noces se feraient à Saragosse, au printemps

• GuicHENON, Histoire gàtcalogique de la royale maison de Sjvoye,

Preuves, p. 564.

' Le cardinal de Granvelle n'approuva point la détermination du

Roi; il écrivait à la duchesse de Parme, le il-i décembre 1584 : « Ce
« voiaige, à dire la vérité à Vostre Altèze, me semble fort mal,

« mesme que l'on y veult mener monseigneur nostre prince, si délicat,

« par si malvais pays et d'extresmes froydures et fort malvais lougis,...

« oultre une chierté extresme, pour la faulte si grande qu'il y a, ceste

« année, en Espaigne, de bledz, orges et paille... Ce voiaige en ceste

« saison coustera la vie à plusieurs : qui me semble mal, puisqu'il se

« faict par élection et non par contraincte. Je n'ay failly de le remons-

tt trer et qu'il ne convient que Sa Majesté mène sa fille au mary, et

« l'incommodité qu'il donnera au duc de Savoie et à sa suyte, car il

« fauldra qu'ilz se pourvoient à Barcelone de montures etcarriaiges
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de i585; il profiterait de ce voyage pour aller

tenir à Monzon les cortès d'Aragon. Les galères du

prince Doria seraient mises à la disposition du duc

de Savoie, et le transporteraient en Catalogne.

Le II novembre 1584 les cortès de CastiUe,

réunies au monastère de Saint-Jérôme, à Madrid,

reconnurent le prince don Philippe pour héritier

des royaumes de Castille, de Léon et de Grenade

et pour leur Roi et seigneur naturel après la mort

de son père, lui jurant obéissance, révérence,

sujétion et vasselage, ainsi qu'ellesy étaient tenues.

L'impératrice Marie, comme infante d'Espagne,

et les princesses Isabelle et Catherine furent les

premières à prêter ce serment '

.

Philippe II partit pour TArragon le ig jan-

vier i585j avec le prince et les deux infantes,

prenant son chemin par Alcala, Guadalajara,

Brijuega, Uzet et Carinena. Il fit son entrée à

Saragosse le 24 février. Le duc Charles-Emma-

nuel avait quitté Turin le 27 janvier; le i" février

« avec bien grande incommodité. Le vray seroit d'envoier madame
Cl l'infante, bien accompaignée, à Barcelone, et que là se fissent les

« nopces, sans ce que Sa Majesté y aille, laquelle, je suis certain, sera

« bien empeschée avec la suyte du duc de Savoie, ne connoissant si

« bien que je faiz les Savoiens et leurs humeurs, lesquelz il trouvera

« bien importuns; et ne leur donnant satisfaction, et retournans mal
« contens, ilz feront, à leur retour, bien malvais office; et je congnois

« ceulx de par deçà mal propres pour gaigner les bonnes voulentez

« des estrangiers... J'ay protesté et faict mon debvoir, et, pour obéyr,

« entreprendray le voiaige, puisque Sa Majesté le veult, oyres qu'il

« me semble mal... » (Archives Farnésiennes, à Naples.)

' Herrera, Historia gênerai del munJo, t. Il, p. 564 et suiv.
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il s'était embarqué sur les galères du prince Doria;

il était arrivé le i8 à Barcelone. Il s'y arrêta quel-

ques jours en attendant des nouvelles du Roi^

auquel il avait envoyé le comte de Pontdevaulx.

Lorsqu'il les eut reçues, il se remit en route.

C'était le lo mars qu'il était attendu à Saragosse '.

Ce jour-là Philippe II se porta à sa rencontre jus-

que hors de la ville; les personnages les plus dis-

tingués de l'Espagne formaient son cortège^.

Charles-Emmanuel avait augsi une suite nom-

breuse et brillante'. Dès qu'il aperçut le Roi, il

mit pied à terre et s'avança, la tète découverte,

pour lui baiser la main; Philippe, qui était de

même descendu de cheval, ne le voulut pas

' RcLicion dci viajc hecho por Felipe II, en i5S5, d Znrjgo^a,

Barcelunay Valencia; escrita por Henrique Cocky publicadaje real

ôrden por Alfredo Morcl-Fatioy Antonio Rodrigue^ Villa; 187G,

in-8».

' On y comptait les ducs de Médina de Rioseco, de Medinaceli,

d'AIbuquerque, de Maqueda, de Pastrana, le prince d'Ascoli, le con-

nétable de Navarre, les marquis d'Aguilar, de Dénia, d'Estepa, de

Cogolludo, de Villanueva, le grand commandeur de Castille donJuan

de Zuniga, les comtes d'AItaemps, de Fuensalida, de Chinchon, de

Cifuentes, de Buendia, d'Aranda, de Sàstago, de Fuentes, de Bel-

•chite, d'Uceda, de Valencia, d'AIba de Liste, etc., etc. [Rclacion del

viaje, etc., etc., pp. 42-44.)

' Elle se composait d'ane centaine de personnages de la principale

noblesse de Piémont et de Savoie, parmi lesquels étaient Amédée,

frère naturel du duc; Charles-Emmanuel de Savoie, prince de Gene-

vois, fils aîné du duc de Nemours; le baron de LuUin, colonel des

gardes; Enée-Pie de Savoie; Claude de Chalant, baron de Frenie,

grand maître d'hôtel; .-Vndré Piovana, seigneur de Leyni, général

des galères; les comtes de Pontdevaulx, de Mazin, de Sant'ré, de

Malpagua, tous chevaliers de l'Annonciade. (Cock, Rclacion del

viaje, etc., pp. 49-5i. — Guichenon, Histoire généalogique de la

royale maison de Savoye, t. I", p. 71 3.)
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souffrir; il embrassa le duc, lui disant: « Mon
« fils, soyez le bienvenu. » Le duc repartit : « Sire,

« les paroles me manquent pour exprimer toute

« la joie que j'éprouve de voir Votre Majesté. »

Après ces compliments, ils remontèrent à cheval

et se dirigèrent vers la ville; le Roi voulut que

son futur gendre prît la droite, quoique celui-ci

fît tout ce qu'il put pour s'en défendre. Au palais

ils furent reçus par le prince Philippe. Les pré-

sentations faites et le duc ayant changé d'habits

,

le Roi le conduisit dans une salle où étaient, d'un

côté, les deux infantes avec le prince, de l'autre

les cardinaux de Granvelle et de Séville , le nonce

,

l'archevêque de Saragosse et l'ambassadeur de

la république de Venise. Là Charles -Emma-
nuel et Catherine furent fiancés par le cardinal

de Granvelle. Le jour suivant, leur union fut célé-

brée dans la cathédrale par l'archevêque en pré-

sence du Roi, du prince, de l'infante Isabelle et

de toute la cour '. De grandes fêtes eurent lieu, à

cette occasion, à Saragosse et durèrent une quin-

zaine de jours*.

' CocK, Rclacion dclviajc, etc., pp. 41-57.

' Granvelle écrivait, le 28 mars i5S5, à la duchesse de Parme :

« L'on ha faict au seigneur duc tout l'honneur possible, et luy ha

« monstre, depuis les nopces faictes. Sa Majesté affectilin de vray

« père. De ce mariaifje peult succéder ung grand bien, si nous nous

« en sçavons servir, et fort grand mal du contraire, comme je l'ay

« discouru bien clair et rond avec Sa Majesté. » (Archives Farné-

siennes, à Naples.)

5
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Le 2 avril le Roi, le prince, l'infante Isabelle,

le duc et la duchesse de Savoie quittèrent Sara-

gosse pour se rendre à Barcelone ; deux jours au-

paravant, le Roi avait conféré à son gendre les

insignes de la Toison d'or. Philippe II entra à

Barcelone le 7 mai sans apparat et même sans y
être attendu; les Catalans voulaient, pour lui

faire une réception solennelle, que son entrée fût

accompagnée d'anciennes cérémonies qui lui pa-

rurent peu compatibles avec le soin de sa di-

gnité '

.

Les galères qui devaient transporter en Italie

les souverains de la Savoie étaient réunies dans le

port de Barcelone. Le duc et la duchesse prirent

congé, le i3 juin, de la famille royale et montè-

rent sur le navire préparé pour leur voyage. Les

adieux de Catherine à son père furent des plus

touchants ". Le couple ducal arriva, le 19, à

Nice, d'où il passa à Savone; de là il se dirigea,

par Mondovi, Savillano, Carignan et Moncalieri,

vers Turin , où il fit son entrée en grande pompe

le 10 aoùt^.

Catherine se montra digne, par ses vertus et ses

' (( Entré de noche por excusar ceremonias antiquisimas, manteni-

das de los Catalanes por sagradas e inaltérables, no convenientes à

la grandeza de los présentes reyes... » (Cabrera, Felipe segundo, t. III,

p. ii3.)

Voir aussi Cock, Helacion del viaje hechopor Felipe II, p. 128.

- Relacion del viaje, etc., pp. i33 et 14?.

^ GuicuENON, t. I", p. 714.



INTRODUCTION. ' H5

émiiientes qualités^ du prince illustre dont elle

partageait le trône. Un ambassadeur de la répu-

blique de Venise qui venait de résider pendant

plusieurs années à la cour de Savoie, Francesco

Vendramin, fait d'elle ce portrait dans la rela-

tion qu'il présenta au Sénat en i58g :

« L'infante Catherine est âgée de vingt-deux

ans environ; elle est mère présentement de trois

fils et d'une fille; sa complexion est très robuste;

elle n'est pas jolie; ses habitudes sont en confor-

mité avec sa naissance. Elle est douée d'un génie

très élevé; elle comprend singulièrement toutes

choses et en discourt de même; en public elle

montre une grande dignité^ quoiqu'en particu-

lier elle soit extrêmement affable, et elle tient

beaucoup à ce que le seigneur duc, son mari^

en use de même; aussi voit-on que, lorsqu'elle

est présente, il suit ponctuellement cette règle :

ce qui est bien différent de ce qui se pratiquait

en d'autres temps. L'infante vit grandement,

comme si elle était reine d'Espagne-, elle est ser-

vie presque de la même manière. Le seigneur

duc l'honore tout autant qu'il ferait si elle était

reine, la plaçant toujours à sa droite et lui té-

moignant en public un respect extraordinaire,

par où il la fait encore plus respecter des autres :

il se fîatte de donner ainsi à Sa Majesté Catho-

lique toute la satisfaction possible. Son Altesse,
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en un mot, l'aime infiniment : ce qui procède

(outre d'autres raisons tirées du devoir) du juge-

ment de cette princesse, laquelle donne récipro-

quement au seigneur duc les marques les plus

chaleureuses d'affection. Jamais elle ne s'était

séparée de lui ou ne l'avait perdu de vue avant

que la présente guerre' l'eût forcé de s'éloigner

j

et jusqu'au temps du départ du seigneur duc

pour la Savoie, ces démonstrations d'amour ré-

ciproque se sont continuées si vivement que

ceux qui avaient quelque occasion de les obser-

ver les regardaient plutôt comme l'effet d'une

véritable passion que comme les signes de l'affec-

tion qu'on se doit entre époux. Il y a maintenant

plus de six mois qu'ils vivent séparés à cause

de la guerre, et cette absence si longue du sei-

gneur duc, l'infante montre qu'elle la supporte

patiemment- : ils se visitent continuellement par

des envoyés exprès et par des courriers, et ils s'é-

crivent presque tous les jours (outre les corres-

pondances d'affaires) pour de simples compli-

ments.

« La vie que la sérénissime infante mène en ce

moment est tout à fait retirée; elle sort à peine

de ses appartements; elle ne va jamais dans

' Entre le duc et les Suisses, aidés des Français.

- Le texte porte : pa^icntcmente. N'est-ce pas plutôt impa^icnte-

mente que l'ambassadeur aura écrit :
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ses jardins, et cela pour montrer à Son Altesse

combien elle est triste de son absence et des

fatigues qu'il endure. Néanmoins elle s'occupe

de toutes les atfaires d'État de ce côté-ci des

monts, et on loue extrêmement la prudence et

l'intelligence avec lesquelles elle les traite dans

ses rapports avec les ministres, ainsi que l'exac-

titude et la diligence dont elle use pour les expé-

dier. Quand le seigneur duc se trouvait auprès

d'elle, il avait coutume (comme il le fait encore

à présent par lettres) de lui communiquer toutes

les affaires importantes de l'État, sans lui en

laisser ignorer la moindre. Son Altesse voulait

qu'elle assistât toujours à la signature et aux con-

seils privés; et c'est l'opinion universelle, que,

quand elle s'y trouvait et qu'elle était invitée à

dire son avis, elle le faisait avec tant de pru-

dence et si excellemment qu'on voyait qu'elle en

savait plus sur les matières d'État que le sei-

gneur duc et tous ses conseillers ensemble : ce

qui se peut très facilement croire, puisqu'elle

a été formée à cette grande école du Roi son

père. Il en résulte que le seigneur duc, autant

par affection que par estime, lui défère beau-

coup en toutes choses, et qu'on peut dire, vu

l'autorité qu'elle s'est acquise auprès de Son Al-

tesse par sa prudence et son mérite, qu'il ne se

fait aujourd'hui, dans ce gouvernement, ni plus
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ni moins que ce qui plaît à la sérénissirae in-

fante '... ))

' « È rinfante donna Caterina in età di ventidue anni in circa,

madré al présente di quatlro figliuoli, tre maschi ed una femmina,

di eomplessione assai robusta, di bellezza più clie médiocre, e di

costumi conformi al suo nascimento. Ha un ingegno elevatissimo,

e intende e discorre singolarmente di tutte le cose; conserva in pub-

blico un grandissimo sussiego, ancorachè sia umanissima in privato,

e le place che il sig, duca suo marito usi l'istesso termine ancora,

siccome si vedeche in presenza di lei egli osserva questa regola molto

puntualmente, con gran disiinzione dagli altri tempi. Vive alla

grande la infante come se fosse regina di Spagna, ed è servita quasi

nella medesima maniera; l'onora il sig. duca ancora neli' istesso

modo come farebbe se fosse regina, dandole sempre la banda dritta

e trattando con lei in pubblico con estraordinario rispetto, onde la fa

ancora maggiormente rispettare dagli altri, procurando di dar per

questa strada maggior soddisfazione che sia possibilea Sua Maestà

Cattolica. L'ama in somma Sua .\ltezza intînitamente : il che dériva

(oltre agli altri debiti rispetti) dal giudizio ancora di quella princi-

pessa , usando lei reciproche ed affettuosissime dimostrazioni d'af-

fetto verso il sig. duca, il quale non era mai abbandonato da lei, o

con la persona o con gli occhi , innanzi a questa siparazione della

guerra présente; e sino al tempo della partita per Savoia del sig. duca

sono continuate sempre queste dimostrazioni d'amor reciproco cosi

vivamente, che da chi ne faceva qualche osservazione, erano piuttosto

stimate veramente passioni araorose che solamente segni di débite

aff'etto di matrimonio. Ma passano ora intorno a sei mesi che vivono

s^paratamente per occasione della guerra, monstrando pero l'infante

di sopportare pazientemente questa cosi lunga assenza dei sig. duca,

visitandosi per persone espresse e per corrieri continuamenle, e scri-

vendosi quasi ogni giorno (oltre il bisogno dei negozi), per semplicc

complimento.

a La vita che fa al présente la serenissima infante è retirata del

tutto, non uscendo appena delle sue stanze, né andando mai a vedere

i suoi giardini, per dar segno a Sua .\ltezza di quanto le prema la sua

assenza e il suo présente travaglio.Ma pero intanto attende al governo

di tutte le cose di Stato di qua da' monti, ed è sommamente commen-
data la forma e la maniera ch' ella tiene in tutte le cose con tutti i

ministri del sig. duca, cosi per la prudenza e per il suo molto sa-

pere, come per l'assiduità e diligenza ch'ella usa in tutte le sue espe-

dizioni. E quando il sig. duca si ritrovava appresso di lei, era solito

(come fa ancora con lettere al présente) di comunicarle per l'ordinario

tutte le cose important! dello Stato, non le tenendo mai alcuna mi-
nima cosa sécréta. Voleva Sua Alteza ch'ella si ritrovasse sempre in
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Catherine mourut à Turin le 6 novembre iSgy,

lorsqu'elle entrait à peine dans sa trente et

unième année; elle laissait cinq fils et quatre

filles.

Les circonstances de sa mort méritent d'être

rapportées. Elle était enceinte de sept mois et

soutfrait d'un gros rhume. Le duc Charles-Em-

manuel se trouvait en Savoie, occupé à repousser

les agressions des Français commandés par le

connétable de Lesdiguières. Elle apprit qu'il était

tombé malade, et cette nouvelle lui causa la

fièvre; comme elle fut plusieurs jours sans rece-

voir de lettres de lui, elle s'imagina qu'il avait

succombé; son sang s'échauffa; sa fièvre et son

catarrhe devinrent des plus violents; elle mit au

monde une fille qui ne vécut point; au milieu de

ses douleurs, on entendait, par intervalles, sortir

de sa bouche ces paroles : « Le duc mon seigneur

« est mort! « Ceux qui l'entouraient ne croyaient

segnatura e nei consigli secreti, ed è voce universale chequando ella

si trovava in questi luoghi ed era ricercata di dire il parer suo, lo

facesse cou tanta prudenza e cosî excellentemente, che mostrasse

assai chiaro di saper più lei delle materie di Stato che non faceva il

sig. duca con tutti i suoi consiglieri insieme : la quai cosa si puô

credere ancora molto facilmente, per essere lei stata allevata in quclla

gran scuola dcl re suo padre. Dal clie procède che il sig. duca, cosi

perraffezione corne per la stima che fa di lei, le deferisce grandeniente

in tutte le cose, avendosi lei acquistato tanto appresso di lui con la

prudenza e col valor suo, che si puo dire che al présente non si faccia

in quel governo ne piii ne meno di quello che piace alla serenissima

infante... » (Albèri, le Rela::;ioiu degli ambasciatori vcncti al Scnato,

série II, t. V, p. 177.)



40 INTRODUCTION.

pas pourtant que son état fut aussi grave : quand

ils avertirent Tarchevêque et que ce prélat vint

pour lui administrer l'extrême-onction, il la

trouva expirante '

.

Elle fut inhumée en l'église cathédrale de Turin.

Philippe II j après qu'il avait tenu à Monzon les

cortès des royaumes de la couronne d'Aragon et

que les représentants de ces royaumes avaient

prêté serment au prince son fils^ comme à leur

futur souverain, quoiqu'il n'eût pas Tàge requis

Tpav lesfueros ^, était allé visiter Valence- il revint

en Castille, avec le prince et l'infante Isabelle, au

printemps de i586.

Le 12 mai 1592 il quitta Madrid pour se rendre

à Tarazona, où il avait de nouveau convoqué les

cortès d'Aragon, ayant à appeler leurs délibéra-

tions sur plusieurs affaires importantes; l'infante

et le prince étaient encore du voyage. Retenu à

Valladolid d'abord, et ensuite au monastère de la

Estrella, sur les bords de l'Ebre, par des indispo-

' Rela:^ione dcllo Stato di Savoia di Fantino Corraro, ibçjS, dans

Albèri, Relaponi degli ambasc\atori vencti, Appendice, p. SyS.

' Herrera, Historia général del inundo, t. II, p. 5o8. — Cabrera,

Histoiia de Felipe II, t. III, p. i35.
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sitions assez sérieuses; ayant dû, lorsqu'il lui fut

possible de se remettre en route, passer à Pam-

pclune, où il était attendu par les cortès de Na-

varre, qui avaient aussi à prêter serment au prince

Philippe, il n'arriva à Tarazona que le 3o no-

vembre. Les cortès avaient alors terminé leurs

travaux; il s'était fait représenter auprès d'elles

par l'archevêque de Saragosse, don Andrés de

Bobadilla y Cabrera, et, ce prélat étant venu à

mourir pendant les délibérations, il l'avait rem-

placé par le comte de Chinchon, son frère. Il donna

son approbation à tout ce que les cortès avaient

résolu. Le 4 décembre il prononça la clôture de

leur session. Il partit de Tarazona le 5, et le 3o il

rentra dans sa capitale '

.

Une affaire de la plus haute importance le

préoccupait en ce moment. Depuis la mort

de Henri III, le principal objet de son ambition

était de faire monter sa fille aînée sur le trône de

France : il avait, dans ce but, secouru la Ligue

de son argent et de ses armes '^; deux fois il avait

' Cabrera, Historia de Felipe II, t. III, pp. 60 1, 6o5, O07. — Her-

EERA, t. III, pp. 338, 339, 345. — Jornada de Tarazona hecha por
Felipe II en 1 592, recopilada por Enrique Cock; anotada por A Ifredo

Morel-Fatioy Antonio Rodrigue^ Villa.

^ Dans une conférence que, le 14 janvier i5g2, don Diego de Ibarra

et le président Richardot eurent avec le président Jeannin et M. de la

Cliastre, députés du duc de Mayenne, ils dirent à ces derniers que le

Roi, pour le soutien de la cause catholique en France, ne dépensait

pas moins de quatre millions cliaque année. Les députés de Mayenne
trouvaient que cela ne suffisait pas si le Roi voulait que l'élection de



42 INTRODUCTION.

fait entrer dans le royaume Alexandre Farnèse à

la tète de ses meilleurs régiments; il n'avait rien

négligé pour s'attacher les personnages influents

du parti catholique^ distribuant des pensions aux

uns, promettant aux autres des dignités qui les

auraient faits les premiers de'FÉtat. 11 s'était

flatté, lorsque Farnèse contraignit Henri IV à

lever le siège de Paris, que le parlement s'attri-

buerait l'autorité de pourvoir à la vacance du

trône et que l'infante Isabelle aurait ses suffrages '.

Cet espoir ne s'étant pas réalisé, il avait fait faire

l'infante Isabelle eût des chances de succès. Suivant eux il devrait,

pendant deux années, dépenser au moins de huit à dix millions par

an, car il fallait gagner les princes, les gouverneurs et beaucoup d'au-

tres de la noblesse. Ils demandèrent aussi, dans cette conférence, que
l'infante, si elle était élue, s'engageât à venir résider en France dans

les six mois; que, dans un autre terme de six mois, elle se mariât

avec la participation et à la satisfaction des conseillers et ministres

de la couronne; qu'elle ne changeât rien aux lois et coutumes du
royaume; qu'elle le conservât en entier, etc. (Dépêche du duc de

Parme à Philippe II, du i8 janvier i5(i2 : Archives de Simancas,

Estadn, leg. n» 602.)

Philippe II fut étonné de cette demande. Il écrivit au duc de Parme :

« J'ai toujours cru que ceux qui avaient une telle influence qu'il

« fallût les gagner à tout prix étaient peu nombreux, et que seul le

« duc de Mayenne avait autorité pour faire ou pour empêcher ce qui

« lui convenait ou ne lui convenait pas » : Siempreyo crey que eran

pocos los que tenian tanto mono que tnereciescn mucho desto,y que solo

el duque de Umena es cl que tiene autoridad para cndere^ary desviar

lo que hubierey no hubiere gana. (Lettre du 3o mai 1592, Ibid., leg.

n» 2220 -».)

' Nous lisons dans une lettre de Philippe II à Farnèse, du 6 no-

vembre iSgi : « Sabeis que he deseado esto (l'élection d'un roi)

« desde la hora que fué nombrado por rey el cardenal de Borbon, y
« por lo que os encargué, después de su muerte, que hiciésedes efec-

« tuar la eleccion por medio del parlamento de Paris, cuando la so-

« corristes... » (Archives de Simancas, Estado, leg. 2220'°.)
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les plus vives instances envers le duc de Mayenne

pour que les états généraux fussent convoqués.

Enfin ils venaient de l'être, et c'était à Paris

même qu'ils devaient se réunir. Le 17 jan-

vier i5g3 était le jour indiqué pour l'ouverture

de leur assemblée, qui n'eut lieu toutefois que

le 26.

Philippe avait pour ambassadeur à Paris Jean-

Baptiste de Tassis. Quelle que fût sa confiance

dans l'habileté de ce diplomate, il voulut qu'un

personnage d'un rang plus élevé intervînt, en son

nom, auprès des états généraux; il fit choix du

duc de Feria, don Lorenzo Suarez de Figueroa,

qu'il venait d'envoyer, pour être son ambassa-

deur d'obédience, vers Innocent IX; il lui adjoi-

gnit un jurisconsulte, Inigo de Mendoza, afin que

celui-ci pût, au besoin, établir juridiquement

les droits de l'infante sa fille à la couronne de

France '

.

Nous avons sous les yeux un important docu-

ment dont l'original se conserve aux Archives

royales de Simancas : c'est un précis des instruc-

tions données par Philippe II au duc de Feria-.

' « ...Por, si conviniera, fundar en derecho los que sabeis que
« tiene la infanta mi hija mayor â aquella corona », écrivait-il au duc

de Parme le G novembre iSgi, lorsqu'il croyait prochaine l'assemblée

des états généraux. (Archives de Simancas, Estado, leg. 2220 ".)

' 11 est intitulé : El intenta que tiene Su Magestad en las cosas de

Francia, y ha mandado y es servido que se procure encaminar en los

estados générales. En l'envoyant, le 26 janvier 1D92, au marquis de
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Les vues de ce monarque, les raisons et les moyens

propres à en assurer le succès^ y sont exposés

sans détour et sans réticence '.

Nous le résumerons en quelques mots.

Les ambassadeurs devaient, en premier lieu,

demander que Finfante Isabelle fût déclarée

« reine propriétaire de France * », ou que du

moins elle fût élue reine. Au cas que l'assemblée

nationale n'y voulût pas consentir, ils propose-

raient que le choix du roi fût remis à leur maître,

qui prendrait pour gendre celui qu'il choisirait.

Si cela était également rejeté, ils feraient en sorte

que les états appelassent au trône l'un des archi-

ducs frères de l'empereur Rodolphe II. Ayant

échoué encore dans cette tentative, ils emploie-

raient toute leur industrie, toute leur influence,

pour faire élire le duc de Guise. Enfin , le duc de

Guise n'étant pas agréé de l'assemblée nationale,

ils favoriseraient l'élection du cardinal de Lor-

raine.

Cerralvo, don Juan Pacheco, qui devait aussi se rendre en France

pour suivre les négociations avec les états généraux, mais qui mourut
avant d'y arriver (Cabrera, t. III, p. 600), Philippe II lui écrivait :

« Para vuestra informacion y que sepays enteramente mi intencion y
« voluntad en lo que se ha de procurar encaminar, se os embia el

« apuntamiento que vereys, que es una sustancia del despacho del

« duque de Feria, y en suma lo que se prétende y por mi parte se

«ha de procurar enderezar. m (Archives de Simancas, Estado,

leg. 2220 *".)

' Nous croyons qu'on nous saura gré de le faire connaître. On en

trouvera la traduction dans l'Appendice II.

' a ...Que declaren à la senora infanta por reyna propietaria... »
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On sait que Philippe II ne réussit dans aucune

de ses combinaisons. Le parlement s'opposa^ par

une protestation qui fit grand bruit, à ce que la

couronne de France passât sur la tète d'une prin-

cesse ou d'un prince étranger; Henri IV prit la

résolution de se convertir au catholicisme; le

25 juillet 1593 il abjura dans l'église de Saint-

Denis; les portes de Paris lui furent ouvertes le

22 mars de l'année suivante.

Le monarque espagnol voyait par là renversés

tous les plans sur lesquels il avait fondé de si

hautes espérances. Il ne se découragea pourtant

pas; il écrivit à l'archiduc Ernest que, après la

mort du duc de Parme, il avait investi du gou-

vernement des Pays-Bas : « Quoique ce qui s'est

« passé en France y ait mis les choses en l'état

« qui se voit, il ne convient pas moins aujour-

« d'hui qu'auparavant d'y intervenir; au con-

« traire, il faut s'eh occuper d'autant plus que le

« danger de la religion, lequel a toujours été le

(< fondement de ce qui s'est fait de ma part, s'en

« est augmenté... » Il ajoutait : a Le point auquel

« présentement se réduit cette affaire de France

« consiste dans une bonne guerre ou dans quel-

ce que traité de paix; et comme un tel traité ne

« pourrait qu'être en ce moment plein d'artifice

(( et préjudiciable à la religion, je suis résolu de

« ne pas abandonner la défense de celle-ci, me
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« confiant en Dieu^ dont c'est la cause, et de faire

« ce que j'ai fait jusqu'à cette heure et plus encore,

« si cela m'est possible. Je l'écris ainsi à Sa Sain-

(( teté, afin qu'elle sache ce qu'elle peut attendre

« de moi et que, le sachant, elle détermine,

« comme celui qui est éclairé et assisté du Saint-

ce Esprit, ce qu'elle jugera de plus convenable à

K l'autorité du saint -siège et au bien de la chré-

« tienté, lesquels recevraient un si grand coup

« par le règne en France d'un prince qui ne fût

« pas véritablement catholique. ' w

La « bonne guerre )> dont Philippe II parlait

dans cette dépèche, il la soutint, avec des succès

divers, quatre années durant; elle prit fin par le

traité qu'il conclut avec Henri IV, à Vervins, le

2 mai iSgS.

' « Aunque los sucessos que ha habido estos dias en Francia han

puesto las cosas de alla en el estado que se ve, no conviene menos
agora acudir à ellas, sino tante màs quanto es mayor el peligro de la

religion, que ha sido siempreel fundamentode lo que por mi parte se

ha hecho... El punto à que por agora se reduze esto de Francia es

una buena guerra, 6 algun tratado de paz; y como esta no podria

dexar de ser al présente cavilosa y perjudicial à la religion, me re-

suelvo, estrivando en Dios, cuya es la causa, de no desamparar la

defensa délia, sino hazer lo que hasta aqui y todo loque mâs pudiere;

y assi lo escribo à Su Santidad
,
para que sepa lo que tiene en mi, y

que, por no entenderlo, no dexe de determinar lo que, como quien es

alumbrado y assistido del Spiritu Sancto,viere que conviene mâs â

la autoridad de aquella sancta sede y bien de la christiandad
,
que re-

cibiria tan gran golpe de reynar en Francia quien no sea verdadero

cathôlico... » (Lettre du 4 juin 1594 écrite de Madrid, aux Archives

deSimancas, Estado, leg. 2222.)
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VI

Quelle allait être la destinée de Finfante Isa-

belle^ qui, au moment où elle voyait la couronne

de France lui échapper, était à la veille d'accom-

plir sa vingt-huitième année? Le Roi son père,

pendant les négociations de Paris, avait mani-

festé l'intention de lui donner pour époux Farchi-

duc Ernest; peut-être ses vues étaient-elles encore

les mêmes : elles ne purent en tout cas se réa-

liser; Tarchiduc mourut à Bruxelles le 20 fé-

vrier i5g5.

En ce temps-là résidait à la cour d'Espagne,

comme ambassadeur de la république de Venise,

Francesco Vendramin, dont il a été parlé plus

haut. Dans la relation que, au retour de son am-

bassade, ce diplomate lut au Sénat ' , il s'occupait

d'Isabelle, et voici comme il s'exprimait : « La

« princesse est d'une rare et suprême beauté,

« mais elle commence à prendre de l'âge, et elle

« a perdu le plus beau temps de sa vie : aussi,

a quand on célèbre annuellement son jour de

« naissance, elle a coutume de dire, en plaisan-

ce tant, que le nombre de ses années est devenu

' Le 4 novembre iSgS.
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« tel qu'on ferait beaucoup mieux de les dissi-

(c muler que de les célébrer. C'est une dame

« d'une vertu éminente et qui mène une vie re-

« tirée comme une religieuse. Elle est fort aimée

« de son père
,
qui bien souvent lui communique

« les affaires les plus importantes de l'État '. »

Isabelle était en effet Tobjet de toute Taffection

du Roi. Il ne se pressait pourtant pas de fixer le

sort de cette fille chérie. Averti enfin, par les in-

firmités auxquelles il était de plus en plus sujet,

que son existence aurait un terme prochain, il

résolut j au mois de septembre 097, de marier

rinfante à l'archiduc Albert et de lui donner en

dot la souveraineté des Pays-Bas.

Il fit part de sa résolution à l'archiduc', aux

états, aux conseils collatéraux, aux conseils de

justice, aux chevaliers de la Toison d'or, aux

gouverneurs et aux seigneurs principaux de ces

provinces '.

' « ...La principessa, siccome è di rara et suprema bellezza, cosi è

ormai avanti negli aiini, perdendo in tal modo il più bel tempo

deir età sua; e perô
,
quando ogni anno si célébra il suc natalizio,

suol dire mottegiando che oramai gli anni suoi sono a tal numéro
cresciuti che meglio assai sarebbe il nasconderli che il celebrarli.

È virtuosissima signora, e vive perciô vita ritirata come se fosse una

menaça. È amata assai dal padre, il quale bene speso le communica
i più importanti negozj di Stato... » (.A.lbèri, Rela:^ioni degli ambas-

ciatori veneti al Senato, série \", t. V, p. 447.)
- Albert avait remplacé son frère Ernest dans le gouvernement des

Pays-Bas.

' Lettres du 10 septembre i.^qy. [Collection de documents inédits

concernant l'histoire de la Belgique, t. 1=', pp. SyS-Sgo.)
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Dans tout le pays elle fut accueillie avec satis-

faction '. L'avantage d'avoir un souverain qui ré-

sidât parmi eux ne pouvait manquer d'être ap-

précié par les Belges-, ils s'en promettaient aussi^

mais en cela ils se faisaient illusion sur les dispo-

sitions des Hollandais j la réunion, comme sous

Charles-Quint, des Pays-Bas du midi et du

nord.

Le 6 mai iSqS, à Madrid, Philippe II signa les

lettres patentes de donation ^; le consentement du

prince son lîls et l'acceptation de l'infante furent

exprimés dans d'autres lettres portant la date du

même jour; Isabelle, le 3o mai, donna sa procu-

ration à l'archiduc Albert pour que, en son nom,

il prît possession du pays \

L'archiduc, ayant reçu ces actes, se mit en

devoir d'y donner exécution. Le i3 juillet, pour

se conformer aux intentions du Roi, il alla dé-

poser, sur l'autel de l'église de Notre-Dame, à

Hal, son chapeau et les autres insignes du car-

dinalat ''s le 26 il convoqua les états généraux.

Leur assemblée eut lieu à Bruxelles, dans la

grande salle du palais, la même qui avait été té-

' Voir les réponses faites au Roi dans la Collection citée, pp. SqS-

421.

^ Herrera, Historia gcncral dcl mnndo, t. Ill, p. 706. — Du Mont,

Corps diplomatique, t. V, part. I", p. by'i.

' Du Mont, p. 58 1.

* Actes des états généraux de 1600, in-4", 184g.

7
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moin de l'abdication de Cliarles Quint. Le 21 août

Tarchiduc se rendit au milieu des représentants

de la nation j accompagné de toute sa cour, des

ministres^ des chevaliers de la Toison d'or, des

gouverneurs des provinces. Le président Richardot

prononça un long discours sur le motif pour

lequel les états étaient réunis; les louanges à

l'adresse du Roi^ de l'infante, de l'archiduc,

n'y étaient pas épargnées; il disait d'Isabelle :

« Quelle princesse, ô bon Dieu! princesse la plus

« religieuse du monde, sainctement nourrie en la

« maison du Roy son père, où elle n'a veu que

« toute bonté, que toute honnesteté, que toute

« vertu et piété, comme si elle eust été tousjours

« en ung cloistre de Saincte-Claire ! Et si vous me
« demandez si elle est apte pour gouverner, qui

« doubtera que elle, qui depuis dix-huit à vingt

« ans a continuellement esté au costé de son père,

« voyant et les consultes dont elle faisoit souvent

« rapport, et les résolutions sur les plus grandes

« affaires du monde, n'ayt de la prudence et de

« Texpérience pour gouverner non-seulement les

« Pays-Bas j mais aussi l'entière monarchie de son

« père? » Après ce discours, un secrétaire d'État

donna lecture des patentes de la cession, du con-

sentement du prince^ de l'acceptation de l'infante

et enfin du pouvoir de l'archiduc. Le pensionnaire

des états de Brabant, M' Philippe Maes, se leva
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alors et, au nom des états généraux, répondit au

discours qui venait de leur être adressé. Lui

aussi parla, dans les termes les plus flatteurs,

des nouveaux souverains que les Belges allaient

avoir : « Une chose, dit-il, les console de n estre

« plus sous la domination du Roi : c'est que Sa

« Majesté a été servie nous bailler pour dame et

« princesse sa très chère et très aimée fille, la-

« quelle, oultre ses propres vertus et perfec-

« tions, indubitablement portera quant et soy la

« raesme affection et desbonarité envers ses sub-

« jectz qu'elle a prins de nourriture chez Sadicte

« Majesté; de plus, estant alliée avec un prince du

« nom, du sang et de la famille que nous et nos

« devanciers ont eue tousjours en si grande véné-

« ration j doué des mesmes vertuz, comme jà il a

« donné ample tesmoignage, non-seulement à

(c toutes ces provinces, mais aussy à plusieurs

« princes et pays voisins. » Il termina en disant

que les états étaient prêts à prêter serment à l'in-

fante en la personne de l'archiduc, à condition

que réciproquement il jurerait de garder et entre-

tenir leurs privilèges, franchises et coutumes. La

prestation solennelle des serments se fit le jour

suivant, 22 août '.

Philippe II avait décidé que le mariage de sa

' Voir la Collection citce, pp. 4G2-495.
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fille se célébrerait en Espagne en même temps

que celui de son fils avec l'archiduchesse Mar-

guerite^ fille de Tarchiduc Charles de Gratz et de

Marie-Anne de Bavière. Albert partit de Bruxelles

le 14 septembre, laissant le gouvernement des

Pays-Bas, pendant son absence, au cardinal

André d'Autriche '. Il prit son chemin par l'AUe-

magne. Après avoir eu, près de Prague, une en-

trevue avec l'empereur Rodolphe II, son frère,

il alla joindre, à Trente, la future reine d'Espa-

gne; il avait appris en route la mort de Philippe II,

arrivée le i3 septembre. A compter du 29 octo-

bre, Albert voyagea toujours de compagnie avec

la princesse Marguerite et l'archiduchesse sa

mère. Le 9 novembre ils arrivèrent à Mantoue.

Le i3 ils entrèrent dans Ferrare. Clément VIII

s'était porté en cette ville, avec la plupart des

membres du sacré collège, pour bénir les deux

mariages; le i5, dans la grande église, après la

célébration de la messe par le saint-père, Albert,

en vertu de la procuration de Philippe III , épousa

la jeune archiduchesse; ensuite eut lieu son pro-

pre mariage avec l'infante Isabelle, que représen-

tait le duc de Sessa, ambassadeur du Roi ^.

L'archiduc et la reine continuèrent leur voyage

le 18 novembre; le 3o ils arrivèrent à Milan, où

' Il citait tils de l'archiduc Ferdinand et de Pliilippine Welscrs.

' Actes des états f;énéraux de 1600, pp. ir-iv.
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ils firent un long séjour, en attendant que tout fût

disposé pour leur embarquement à Gènes. Ce fut

seulement le i8 février iSgg qu'ils montèrent sur

le navire destiné à les transporter en Espagne. La

traversée dura au delà d\in mois, la flotte qui les

escortait s'étant arrêtée à Toulon et à Marseille.

Le 27 mars elle mouilla dans le port de Vinaroz,

au royaume de Valence.

Philippe III était à Valence depuis plusieurs

jours avec l'infante Isabelle. Le i8 avril la reine

et l'archiduc furent reçus avec de grands hon-

neurs dans cette capitale. Les deux mariages

eurent le même jour leur entier accomplisse-

ment'. Isabelle comptait alors trente-deux ans

huit mois et six jours; Albert était âgé d'un peu

moins de trente-neuf ans , étant né le 1 3 novem-

bre iSSg.

De Valence Albert et Isabelle se rendirent à

Barcelone avec Philippe III. Là ils prirent congé

du Hoi. Le 7 juin ils s'embarquèrent pour passer

à Gênes, où ils arrivèrent le 18. Ils en partirent

le 3o. Le 5 juillet ils étaient à Milan, d'où ils se

dirigèrent vers les Pays-Bas par la Suisse et la

Lorraine. Ils firent leur entrée solennelle à

Bruxelles le 5 septembre-.

Après avoir donné leurs soins aux affaires les

' Actes des états généraux de iboo, p. iv.

' Actes des états généraux de i6oo, p. v.
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plus urgentes de l'État^ les archiducs (c'est le titre

officiel qu'Albert et Isabelle adoptèrent dans leurs

actes) voulurent, à l'exemple de leurs prédéces-

seurs , se faire inaugurer dans les différentes pro-

vinces. Pendant les mois de novembre, de dé-

cembre, de janvier et de février ils procédèrent à

cette cérémonie dans le Brabant, la Flandre, le

Hainaut, l'Artois, la seigneurie de Malines, le

Tournaisis, les chàtellenies de Lille, Douai et

Orchies. L'inauguration dans le Luxembourg, la

Gueldre et le comté de Namur fut remise à plus

tard, à cause des rigueurs de l'hiver'.

La situation des Pays-Bas, au moment où Al-

bert et Isabelle- en devenaient les souverains,

était déplorable. Trente années de guerre intestine

et de guerre étrangère y avaient tari toutes les

sources de la prospérité publique, et ce n'était pas

sans raison que les états d'Artois, répondant

aux lettres de Philippe II du mois de septem-

bre i597 dont nous avons parlé, déclaraient que

ces provinces étaient « les plus comblées de mi-

« sère qui fussent en l'Europe* ». Les archiducs

' Actes des ctMs généraux de iijoo, pp. vi et vu.

- Nous trouvons dans la correspondance du résident de France à

Bruxelles, Péricard , cette particularité qu'Isabelle, lorsqu'elle parlait

de son mari , disait toujours : Mon cousin. (Lettre du 28 janvier 1619

au secrétaire d'Etat de Puysieulx : Bibliothèque nationale, à Paris,

Ms. fr. i6i32, pièce 12.)

' Collection de documents inédits concernant l'histoire de la Bel-

gique, t. 1", p. 399.
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firent tout ce qui était en leur pouvoir pour adou-

cir les maux dont elles étaient accablées; le pays

leur dut deux actes importants : la paix avec

l'Angleterre qui fut signée le 28 août 1601; la

trêve de douze ans conclue avec les Provinces-

Unies, le g avril 1609, à Anvers. Les Belges

purent enfin respirer, et l'agriculture, le com-

merce, l'industrie, reprendre quelque activité.

« Albert et Isabelle — dit le président de Neny

— aimaient la paix et désiraient vivement de

mettre fin aux calamités de leurs provinces. Pen-

dant le peu de repos que leur donna la trêve, ils

s'appliquèrent à rétablir l'ordre public dérangé par

une guerre civile de quarante années, à remettre

en vigueur les belles lois de Charles-Quint, et à y
ajouter de nouvelles dispositions pour fixer inva-

riablement différents points capitaux de la juris-

prudence du pays. Ils rassemblèrent ces objets

dans l'édit perpétuel, daté de Mariemont le

12 juillet 161 1
,
qui fut comme un nouveau code

pour les Pays-Bas, contenant un recueil de lois

sur l'homologation des coutumes municipales des

jusfices, les formalités des testaments, les fidéi-

commis, les contrats civils, les registres des bap-

têmes, des mariages et des sépultures, les pres-

criptions, les successions, la punition des crimes

et d'autres objets de cette nature, tous également

intéressants pour la tranquillité des citoyens. Ces
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princes accordèrent d'ailleurs une protection con-

stante aux sciences et aux arts'... y

Albert mourut le i3 juillet 1G21 -. Depuis plu-

sieurs années il était cruellement tourmenté de la

goutte; sa faiblesse était devenue si grande qu'on

entendait à peine les paroles qui sortaient de sa

bouche \ Sa fin fut toutefois douce et tranquille;

jusqu'à la dernière heure il conserva l'esprit et le

jugement; le matin même de sa mort il s'était

encore entretenu d'atïaires avec le marquis Spi-

nola\ Son corps ^ revêtu de l'habit de cordelier,

ainsi qu'il en avait exprimé le désir^ fut exposé

sur un lit de parade ^ pendant quatre jours, en la

' Mémoires historiques et politiques sur les Pays-Bas autrichiens,

4' édition, 1. 1", p. 85.

' Une curieuse particularité sur ce prince est consignée dans une

dépêclie adressée, le 24 septembre 1608, au secrétaire d'Etat de Puy-
sieulx, par le ministre de Henri IV à la cour de Bruxelles, Mathieu

Brulart, sieur de Berny. « L'archiduc — écrit ce diplomate— ne signe

i( jamais qu'à dix heures du soir, avant de se mettre au lit. » (Biblio-

thèque nationale à Paris, fonds franc, Ms. 162S, fol. 291.)
' Le résident de France à Bruxelles, Péricard, écrivait su secrétaire

de Puysieulx le 22 janvier 1Ô21 : « Je fus avant-hier au palays et

c( trouvay Son Altèze en sa chambre, oii il couche assis dans sa chaise,

H ses jambes ne le pouvant plus porter il y a longtemps; le visage et

Il le teint assez bon, mais fort atténué, et le son de sa voix si bas que,

n prestant l'oreille fort près contre sa bouche, je vous jure. Monsieur,

« que je n'en ay peu comprendre qu'une partie qui me faisoit deviner

« l'autre... » Et dans une lettre du 25 février suivant, où il mandait

que l'archiduc lui avait donné audience au lit : « Je vous asseure que

« ce bon prince n'a plus ni voix ni prolation (prononciation) aucune
« de parole que j'aye peu entendre, encore que j'approchasse de fort

« près l'oreille à sa bouche, et la pitié mefaict appréhender une subite

« expiration, comme d'une chandelle estant sur sa fin. » (Biblio-

thèque nationale à Paris, Ms. fr. i6i33, pièces -5 et 86.)

• Lettre de Péricard du 16 juillet. (Ms. cité, pièce 146.}
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chapelle du palais. Ses funérailles se firent le 1 1 et

le 1 2 mars de l'année suivante, avec une pompe

toute royale. Le cercueil qui renfermait ses restes

fut déposé à Sainte-Gudule dans un caveau de la

chapelle du Saint-Sacrement de Miracle '.

11 serait difficile d'exprimer la douleur qu'Isa-

belle ressentit de la perte de son époux, car son

attachement pour lui était très vif^. A l'instant

même où il venait de rendre le dernier soupir
^

elle prit l'habit de cordelière et se retira dans une

chambre obscure du palais-, elle voulait faire

couper sa chevelure, on eut beaucoup de peine à

l'en empêcher ^ Pendant bien des mois elle ne

quitta point le réduit où elle s'était confinée''.

' Coleccion de documentas inéditos para la historia de Espana,

t. XLUl, p. 221. — Hisloire de la ville de Bruxelles, par MM. Henné

et Wauters, t. Il, pp. 34-37.

^ Le résident fVançais Péricard, dans une lettre du 27 mars 1620

ausecrctaire de Puysieulx,parIantd'unemaladiedont l'archiducvenait

de relever, dit : « 11 a commencé à sortir et à se promener en carrosse

« avec l'infante, qui est une union et compagnie inséparable. » (Bi-

bliothèque nationale à Paris, Ms. fr. i6i32, pièce i54.)

' Lettre de Péricard à M. de Puysieulx, du 16 juillet 1621. Ce di-

plomate ajoutait : « Elle a aussi chassé tous ses chiens, perro-

11 quetz et guenons. » (Bibliothèque nationale à Paris, Ms. fr. i6i33,

pièce 146.)

* Dans une lettre du 6 août 1C21, Péricard rend compte d'une au-

dience que, par une faveur particulière, l'infante lui a donnée, ce

jour-là, ainsi qu'à M. de Hocquincourt, envoyé par la reine de France

pour lui faire des compliments de condoléance. Il écrit : « Nous l'a-

a vons trouvée, dans sa petite chambre, mais plustot cellule téné-

<i breuse, où nous avons esté conduictz par le marquis Spinola seul,

u vestue d'ung habit de drap gris, couverte d'une mante noyre qui

u luy couvre le visage, laquelle elle a levée jusques aux yeulx pour
o l'amour de nous : ce qu'elle n'avoyt encore faict à personne qui

u vive. » {Ibid., pièce i56.)

8
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Par la mort de Tarchiduc Albert les Pays-Bas,

suivant les lettres du 6 mai 098^ retournaient à

la monarchie espagnole. En prévision de cet évé-

nement, la cour de Madrid avait, du vivant de

Philippe III \ fait expédier et transmis à son am-

bassadeur à Bruxelles des patentes qui conféraient

à Finfante le gouvernement de ces provinces pen-

dant toute sa vie, avec les mêmes prérogatives

dont elle avait joui lorsqu'elle en était la souve-

raine. Ce ne fut pas sans difficulté qu'Isabelle se

décida à accepter cette charge : « Son humeur —
a écrit le résident de France Péricard — était plu-

« tôt portée à une retraite et vie solitaire et reli-

« gieuse '\ » Le 1 5 juillet, en séance plénière du

conseil d'État, les sceaux des archiducs furent

rompus et remplacés par ceux de Philippe IV \

Pendant la vie d'Albert, Isabelle ne s'était

guère mêlée des affaires de l'État; elle en prit un

grand souci dès qu'elle se fut chargée du fardeau

du gouvernement. Les archives de Bruxelles

abondent en témoignages de l'application comme

de la sagacité qu'elle y apportait ''_, et nous trou-

vons, dans la correspondance du résident français

' Ce monarque mourut le 3 1 mars 1621.

' Lettre du 16 juillet ci-dessus citée.

' Ibid.

' Péricard, dans une lettre du 22 février 1622, à propos d'une ma-
ladie que l'infante venait d'avoir, dit que« c'est pour le trop grand

« travail d'esprit qu'elle prend en toutes sortes d'expéditions et d'af-

" faires i>. (Bibliothèque nationale à Paris, Ms. fr. 161114, pièce 14.)
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à sa cour, Pcricard, avec le secrétaire d'État de

Puysieux, un exemple remarquable de son apti-

tude aux choses mômes qui auraient semblé le

plus devoir lui être étrangères. Louis XllI avait,

au mois d'août 1621, mis le siège devant Mon-

tauban, qui é^ait occupé par les huguenots. Cette

entreprise ne fut pas heureuse; les assiégés re-

poussèrent à plusieurs reprises les attaques des

troupes royales, qui subirent des pertes notables

et furent enfin obligées, le 3 novembre, débattre

en retraite. Quelques jours auparavant, dans une

audience donnée à Péricard, Isabelle s'était fort

particulièrement informée de l'état du siège.

« Elle m'en parla — écrit ce diplomate — en

« termes de capitaine, et me dict qu'après une

a longue patience du siège d'Ostende, rien n'en

« avoit tant avancé la réduction que les plate-

ce formes bien faictes et le canon que l'on y feit

« monter-, qu'elle désireroit à Sa Majesté ung bon

« ingénieur bien expérimenté dont il avoit be-

« soing, à ce qu'on luy a mandé, et qu'en ung

« mesme temps Sa Majesté devoyt faire jouer

« troys batteries et donner l'assault de toutes

« partz, afin que ceulx de dedans soyent occupez

(c à les defFendre, au lieu qu'une seule batterye et

« assault attiroyt toute leur force et leur puissance

(( entière pour y résister. » Péricard ajoute : « Vous

« ne sçauriez croyre. Monsieur, en quelz termes
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« cette princesse parle de la guerre et d'un siège

« de ville '. »

Dans les derniers jours de novembre i633 Isa-

belle tomba dangereusement malade; elle expira

le I" décembre, à quatre heures et demie du

matin'-. Son corps^ revêtu de l'habit du tiers

ordre de Saint-François _, comme l'avait été celui

de l'archiduc son époux^ fut exposé sur un lit de

parade j au milieu d'une chapelle ardente. Trois

jours après il fut placé dans un cercueil en chêne

recouvert d'une boîte de plomb. Il demeura dans

la chapelle du palais jusqu'en i65o^ que l'archiduc

Léopold le fit transporter à l'église de Sainte-Gu-

dule^ où on le déposa dans le caveau qui renfer-

mait les restes de l'archiduc Albert '.

Isabelle fut regrettée des peuples des Pays-Bas ''^

qu'elle avait gouvernés^ selon la remarque du

président de Neny, avec beaucoup d'équité, de

douceur et de modération \ « Geste perte »— écri-

' Lettre du 29 octobre lôji. (BibliothC-que nationale à Paris, Ms.

fr. 161 33, pièce 184.)

'' Dépêches du marquis d'Aytona à Philippe IV, du 2g novembre et

du !" décembre. {Actes des étais généraux de iu32, t. 11, p. 392.)

^ Histoire de la ville de Bruxelles, par MM. Henné et Wauters,

t. Il, p. 52.

* Le secrétaire de la légation de France, Brasset, écrivait, le 20 jan-

vier 1623, au secrétaire d'État de Puysieulx, que le peuple faisait en-

tendre de grandes plaintes et clameurs, u lequel — ajoutai.t-il — je

n vous puys asseurer ne se contenir dans le devoir que par le seul res-

« pect de l'infante, qui est comme leur ange tutélaire ». (Bibliothèque

nationale à Paris, Ms. fr. i6i34, pièce loi.)

* Mémoires historiques et politiques sur les Pays-Bas autrichiens,

4» édition, t. I", p. 186. — Un historien espagnol n'hésite pas à dire
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valent aux états du duché de Luxembourg leurs

députés aux états généraux en ce moment assem-

blé à Bruxelles^— « ccste perte sera bien sensible

« à tous les bons vassaulx du Roy '. » Et le con-

seil d'État, en l'annonçant aux provinces, put

leur dire, sans avoir à craindre d'être démenti :

« Sa mort a servy de miroir de sa vie, que vous

« sçavez avoir esté pleine de piété et d'autres

« vertus incomparables qui la rendront chéryc et

« respectée par tout le monde *. »

VII

Il ne faut pas s'attendre à trouver, dans les

lettres de Philippe II à ses filles % des révélations

politiques ou diplomatiques ni des appréciations

sur les choses et sur les hommes qui occupaient

les pensées du monarque. Ce sont des lettres tout

qu'Isabelle surpassa les plus vénérables dames que l'antiquité ait cé-

lébrées comme héroïques : « Excediô â las màs vénérables matronas

« que celebrô por heroicas la antiguedad. » (Matias de Novoa, His-

toria de Felipe IV, dans le tome LXIX des Documentas inéditos,

p. 267.)

' Actes des états généraux de i632, t. II, p. 692.

' Lettre circulaire du 2g décembre 162 1. [Ibid., p. 3o5.)

' On remarquera que toutes ces lettres (excepté les trois dernières

adressées par Philippe II aux infantes pendant son voyage de retour

en Espagne) sont écrites le lundi : c'est que, le mardi de chaque se-

maine, un courrier était expédié à Madrid, porteur des dépêches du

Roi. (Voir la lettre Xlll.)
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intimes, des entretiens^ s'il est permis de s'ex-

primer ainsi, d'un père avec ses enfants; et peut-

être n'en paraîtront-elles que plus curieuses, étant

donné l'opinion que Ton a généralement de celui

qui les a écrites.

Les événements publics occupent donc peu de

place dans la Correspondance que nous mettons

au jour. Nous n'avons guère à citer, sous ce rap-

port, que la lettre du i'' mai i58i où Philippe II

fait part aux infantes de la cérémonie dans la-

quelle les cortès du royaume de Portugal^ réu-

nies à Thomar^ l'ont reconnu pour leur souve-

rain; celle du 10 juillet de la même année où il

leur mande qu'il vient d'expédier auxTercères^

après l'avoir passée en revue, une fîotte portant

deux mille hommes de troupes destinés à com-

battre les partisans du prieur don Antonio; celle

du 3i janvier i582 où il leur annonce que les

cortès, assemblées à Lisbonne, ont prêté serment

au prince Philippe, devenu son héritier par la

mort du prince don Diego.

Philippe II s'attache particulièrement à tenir ses

filles informées de ce qui regarde sa personne et

la façon dont il emploie le temps qu'il ne consacre

pas aux affaires de l'État.

Les détails qu'il leur donne sur ses excursions

d'Almada à Lisbonne au mois de juin i5Si ', de

' Lettre IV.
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Lisbonne à Cascaes et à Cintra dans les derniers

jours du mois de septembre de la même année ',

ne seront pas lus sans intérêt. Le récit de son

voyage lorsque^ au mois de mai i582, il se porta

jusqu'à Almeirim au-devant de Fimpératrice

Marie '^_, contient des particularités que l'histoire

ne dédaignera pas de recueillir.

Personne ne s'étonnera que ses visites aux

églises et aux monastères, sa participation aux

cérémonies religieuses, fassent Fun des principaux

sujets de sa correspondance. On sait qu'il était

très-ponctuel dans l'observation des exercices de

piété, quoiqu'il lui arrivât de s'endormir quand

les sermons avaient une trop longue durée \ 11 se

dispensait, toutefois, ainsi qu'il nous l'apprend,

d'entendre les matines*.

Il ne manque pas de signaler à ses filles les pro-

cessions auxquelles il assistait ou qui défilaient

sous ses fenêtres : il prend le soin de leur expli-

quer en quoi ces processions ressemblent à celles

de Madrid, en quoi elles en diffèrent*.

Il les entretient aussi des autodafés qui se célé-

' Lettre VIII.

« Letre XX.
' C'est ce qu'il dit lui-même dans une lettre (sans date) écrite aux

infantes et qui est aussi aux Archives de Turin : « Antier pedricô el

« vicario, y nos diô al cabo las buenas pasquas; y no se que se fué que
« se me hizieron los mis largos sermones que he uydo en my vida,

« aunque dormy parte dellos. »

* Lettre XUI.
> Lettres VII, XII, XIX, XXIV.
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braient à Lisbonne. 11 fait remarquer aux infantes

que ces solennités sont moins longues en Portugal

qu en Castille. Il avait cependant passé quatre

heures à celle du i" avril i582, et il s'était retiré

de la maison où il avait pris place pour la voir^

seulement lorsque la justice séculière allait y con-

damner au supplice du feu les malheureux remis

entre ses mains par les inquisiteurs '.

Les courses de taureaux ne sont pas oubliées

par lui "^

: c'était la place même où son palais était

situé qui leur servait de théâtre; les habitants de

la capitale du Portugal n'y prenaient pas moins

de plaisir que la population madrilène.

Philippe II parle encore à ses filles de bien

d'autres choses : par exemple, il leur décrit le

salut qui se chantait ^ les samedis, sur les galères

de la flotte royale '
; à propos d'une saignée faite

à l'archiduchesse Marguerite, sa nièce, il leur ra-

conte une coutume qui s'observait en Allemagne

et suivant laquelle, la première fois qu'une per-

sonne était saignée, elle recevait des présents de

ses amis et de ses serviteurs'', etc., etc.

Mais dans tout cela ne réside pas le véritable

intérêt de ses lettres. Ce qui les fera lire, c'est la

tendresse qu'il témoigne à ses enfants, le souci

' Lettres XVIII et XIX.
« Lettres XXV, XXVI.
' Lettre V.
* Lettre XXIL
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qu'il prend de leur bien-être^ de ce qui peut leur

donner quelque satisfaction; ce sont, en un mot,

ses sentiments de père : sous ce rapport, comme

l'a si bien dit M. Henry Trianon ', elles révèlent

un Philippe II entièrement nouveau.

On verra qu'il n'en est presque aucune où il ne

s'enquière de la santé, du développement des in-

fantes, de leurs frères et de leur petite sœur

Marie; il entre là-dessus dans les moindres dé-

tails, jusqu'à s'occuper des dents qui viennent à

ses plus jeunes rejetons'^.

Isabelle et Catherine l'avaient quitté depuis

quinze mois; il veut savoir de combien elles ont

grandi dans cet intervalle ; il leur demande leurs

mesures, ainsi que celle du prince don Diego ^

Cet enfant, qu'il croyait destiné à monter,

après lui, sur le trône d'Espagne, est l'objet de

sa sollicitude particulière. Il recommande à ses

filles de le stimuler, afin qu'il sache bientôt lire

et écrire ^; il approuve qu'il prenne des leçons de

danse'*; il tient surtout à ce qu'il entende le por-

tugais, car cette langue lui sera nécessaire pour

s'entretenir avec les personnes de Lisbonne qui

iront le voir''. Hélas! le pauvre prince n'en devait

' Voir le Constitutionnel du i3 octobre 1882.

» Lettres II, XIII, XIV, XV.
' Lettre XVII.
* Lettre IX.

5 Lettre XVI.
« Lettres .\XIII, XXVI.
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pas avoir besoinj ses jours étaient comptés quand

son père se préoccupait de son avenir.

Philippe II a toute sorte d'attentions pour ses

filles.

Une fois il leur envoie un cachet qui servira à

sceller leurs lettres : c'est le premier qui ait été

gravé avec les armes de Portugal '

; une autre fois

il leur adresse des pardons et des Agmis Dei

qu'il tient du cardinal Riario^ légat du pape-;

d'autres fois encore ce sont des fruits, des fleurs

^

des porcelaines^ de la cire à cacheter apportée des

Indes et d'autres objets qu'il fait rassembler pour

leur être expédiés'.

11 ne néglige pas ce qui peut servir à leur

instruction^ témoin ce qu'il leur écrit sur l'usage

a faire des tables des Calendriers perpétuels ^

après la réformation du pape Grégoire XIII '.

Le croira-t-on? Il arrive à ce « sombre « Phi-

lippe II de plaisaiiter avec ses filles : c'est ainsi

qu'à propos'des dents venues à leur petite sœur,

il leur dit que ce doit être à la place de celles qu'il

est à la veille de perdre \

11 veut aussi leur montrer qu'il lit soigneuse-

ment leurs lettres, car il fait remarquer à l'aînée,

' Lettre I".

- Lettre XI.

^ Lettres XIII, X.WII.
> Lettre XXVII.
-'

Lettre-XIll.
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Isabelle, qu'elle a écrit dans un mot un o pour un

a, et qu'elle a oublié un autre mot '. Il n'attachait

pourtant pas assez d'importance à ces lettres pour

les conserver : nous tenons de lui-même qu'il les

jetait au feu, après les avoir lues"-.

Une chose qui excitera quelque surprise^ c'est le

Roi recourant aux infantes pour savoir l'âge de

son fils aîné et l'époque où son autre fils a reçu

le baptême-, il ne se ressouvenait plus avec préci-

sion de l'une ni de l'autre date^.

Si la Correspondance que nous publions fait

apparaître sous un jour nouveau les sentiments

paternels de Philippe II, à un autre point de vue

encore elle modifiera l'idée qu'on s'est faite jus-

qu'ici du monarque espagnol : nous voulons

parler de sa familiarité avec ses serviteurs domes-

tiques. 11 y a surtout une Madeleine'' envers la-

' Lettre XIX.
« Lettre XXIII.

^ Lettre II.

' Je me suis donné toutes les peines possibles pour savoir quels

emplois remplissaient dans la maison roj'ale celte Madeleine et les

autres serviteurs dont les lettres de Philippe II font mention : Ca-

brera, Caranda.el Calabrés,Mora ta,Tofiiio, Luis Tristan, Valencia, etc.

J'ai écrit à iM. Diaz, directeur des Archives royales de Simancas,

qui m'a répondu que ce grand dépôt ne renferme point d'états du
personnel domestique de la maison de Philippe II.

Des recherches ont été faites, grâce à l'intervention bienveillante

de M. Canovas del Castillo, à qui je ne saurais trop exprimer ma
gratitude, dans les Archives du palais, à Madrid; elles n'ont eu que
peu de résultats.

Je n'ai pu davantage me renseigner sur les fonctions dont étaient

chargées, auprès des infantes, plusieurs dames citées dans cette Cor-

respondance.
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quelle il se montre d'une mansuétude extraordi-

naire : il tolère qu'elle se fâche contre lui à propos

de quelques observations qu'il lui fait et qu'elle

le menace même de s'en aller- il a pour elle les

plus grands égards '. Cette Madeleine devait être,

depuis de longues années, au service de la mai-

son royale; une de nos lettres la représente

comme « vieille, sourde et à moitié caduque"- « :

ce qui n'empêchait pas que les pieds lui déman-

geassent quand elle entendait un air de danse ',

et qu'elle aimât beaucoup les courses de tau-

reaux''. Au mois de septembre i582 elle tomba

malade; il fallut la saigner : à cette occasion,

selon l'usage d'Allemagne, l'impératrice Marie

lui fit présent d'une chaîne d'or, et elle reçut des

bracelets de l'archiduchesse Marguerite '.

Citons aussi un Morata'^, à qui Philippe II

donne des nouvelles de ses filles, « afin » — leur

écrit-il — « qu'il ne soit pas mal avec moi, bien

« que quelquefois il le soit trop, cependant pas

« autant qu'il en avait coutume'' ».

• Lettres IV, IX, XIV.

2 Lettre XIII.

' Lettre XXII.
» Lettre XXV.
5 Lettre XXVI.
'' Dans les Archives du palais, à Madrid, se trouve un extrait d'in-

ventaire dressé au temps de Philippe II, où est décrit certain' tableau

qui représentait un Morata, qualifié de fou du Roi {loco quefne dcl

Rcy nuestro senor). Serait-ce de ce .Morata que Philippe II parle dans

ses lettres ?

' Lettre XXII.
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On savait que Charlcs-Quint avait été familicr

avec ses serviteurs; on n'aurait pas cru qu'il en

eût été de même de son fils.

Un dernier mot sur la traduction qui accom-

pagne cette Correspondance de Philippe II.

Je me suis efforcé de rendre^ aussi exactement,

aussi littéralement qu'il m'a été possible, le sens

des textes originaux : mais je suis loin de me
flatter d'y avoir toujours réussi; il y a, dans ces

lettres intimes, des expressions, des passages

faits pour embarrasser des personnes plus ver-

sées que je ne le suis dans la langue castillane.

Je réclame findulgence pour les erreurs que je

puis avoir commises.
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APPENDICE I.

LETTRES DE PHILIPPE II A I.'lNFANTE CATHERINE,

DUCHESSE DE SAVOIE,

CONSERVÉES DANS LES ARCHIVES ROYALES DE TURIN.

(Voir page i.)

I. De Balaguer, 26 juin i585.

II. De , 17 juillet i585.

III. De Monçon, 3 août i5S5.

IV. De Monçon, 23 août i585.

V. De Monçon, 3 octobre i585.

VI. De Monçon, 5 novembre i585.

VII. De , 2 janvier 1 586.

VIII. De Valence, i G février i586.

I.K. De Sant Lorenço, 10 avril i58G.

X. De Madrid, 27 avril 1580.

XI. De Sant Lorenço, 28 juillet i586.

XII. De Sant Lorenço, 28 juillet i586.

XIII. De Sant Lorenço, 27 août i586.

XIV. De Sant Lorenço, 12 septembre i586.

XV. De Madrid, 20 novembre i586.

XVI. Du Pardo, 14 mars 1587.

XVII. De Sant Lorenço, 12 avril 1587.

XVIII. De Aranjuez, 28 mai 1587.

^IX. De Madrid, 2 juillet 1587.

XX. De Madrid, 23 juillet 1587.

XXI. De Sant Lorenço, 17 août 1587.

XXII. De Madrid, i3 décembre 1587.
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XXIII. De Madrid, 12 mars i588.

XXIV. De ,3 août i5S8.

XXV. De Sant Lorenço, 9 août 1588.

XXVI. De Sant Lorenço, 18 septembre i588.

XXVII. Du Pardo, S novembre i588.

XXVIII. De Madrid, 5 décembre i588.

XXIX. De Madrid, 22 février 15S9.

XXX. De Madrid, i_i mars 1589.

X.XXI. De Sant Lorenço, 7 mai i5So.

XXXII. De Sant Lorenço, 22 juin i58q.

XXXIII. De Sant Lorenço, ("1 juillet 1589.

XXXIV. De Sant Lorenço, 19 août 1589.

XXXV. De Sant Lorenço, 4 septembre 1589.

XXXVI. De Sant Lorenço, 12 septembre 1589.

XXXVII. De Sant Lorenço, 18 septembre 1589.

XXXVIII. De Sant Lorenço. 23 octobre 1589.

XXXIX. De Aranjuez, 20 novembre 1589.

XL. De Madrid, 4 janvier 1590.

XLI. De Madrid. 12 février 1590.

XLII. Du Pardo, 6 mars 1590.

XLIII. De Madrid, 29 avril 1590.

XLIV. De Sant Lorenço, 14 août 1590.

XLV. De Sant Lorenço, 9 octobre 1590.

XLVI. De Sant Lorenço, 19 octobre 1.^90.

XLVII. Du Pardo, 20 novembre 1390.

XLVIII. Du Pardo, 5 décembre i3qo.

XLI.X. De Madrid, 24 de'cembre 1390.

L. De Madrid, 21 janvier iSgi.

LI. De Madrid, 7 février 1591.

LII. De Madrid, 10 mars 1391.

LUI. De Madrid, 24 mars 1391.

LIV. De Madrid, 28 mars 1591.

LV. De Madrid, 28 avjil 1391.

LVI. De Tolède, 10 juin ngi.

LVII. De Sant Lorenço, 3 juillet iSgi.

LVIII. De Sant Lorenço, 9 septembre 1391.

LLX. De Sant Lorenço, i3 octobre 1591.

LX. Du Pardo, 28 octobre 1391.
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LXI. Du Pardo, i5 novembre iSqi.

LXII. De Madrid, 18 décembre i5|^)i.

LXIII. De Madrid, 3i janvier 1592.

LXIV. De Madrid, i3 février 1592.

LXV. De Madrid, 22 février 1592.

LXVI. De Madrid, 3i mars 1392.

LXVII, De Madrid, 12 avril 1592.

LXVIII. De Sant Lorenço, 29 mai 1592.

LXIX. De Ségovie, 6 juin 1592.

LXX. De Valladolid, 17 août 1592.

LXXI. De Dueîîas, 28 août 1592.

LXXII. De Soria, 8 décembre 1592.

LXXIII. De Madrid, 3o janvier iSgS.

LXXIV. DeAranjuez, i" mai 1593.

LXXV. De Aranjuez, 23 mai 1593.

LXXVI. De Sant Lorenço, 7 avril i5q3.

LXXVII. De Sant Lorenço, 7 juillet i593.

LXXVIIL De Sant Lorenço, 23 août i5g3.

LXXLX. Du Pardo, 8 novembre 1593.

LXXX. De Madrid, 2 février 1594.

LXXXI. De Madrid, 22 mars i5o4.

LXXXIL De Aranjuez, 20 avril 1594.

LXXXIII. De Sant Lorenço, 4 juillet 1594.

LXXXI V. Du Pardo, 3i octobre 1594.

LXXXV. De Madrid, 19 décembre 1594.

LXXXVI. De Sant Lorenço, 25 août 1595.

LXXXVII. De Sant Lorenço, 19 septembre 1595.

LXXXVIII. De Madrid, 12 janvier ijoô.
^

LXXXIX. De Madrid, 4 février 1596. T
XC. De Tolède, 20 juin 1596.

XCI. De Sant Lorenço, 7 septembre 1596.
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APPENDICE II.

LE BUT DE SA MAJESTÉ DANS LES AFFAIRES DE FRANCE,

ET CE qu'elle a ordonné ET VEUT Qu'ON TACHE d'oBTENIR

DES ÉTATS GÉNÉRAUX '.

(Voir page 43.)

Le Roi désire beaucoup qu'on donne aux affaires de France

l'ordre qui convient pour la conservation de la cause catholique,

le bien et le repos des habitants de ce royaume, car il est pé-

nétré des souffrances qu'ils endurent aujourd'hui. Il veut qu'on

s'occupe de cet objet avec la chaleur et l'activité qu'exige une

affaire aussi grave et aussi importante.

Ceux qui jugent bien des choses sont d'opinionque le moyen

de mettre en un bon état les aff;iires de la France est d'élire,

sans délai, un roi animé d'un zèle ardent pour la religion ca-

tholique 2, afin qu'il soit remédié par là au mal résultant de ce

que le prince de Béarn prend le nom de roi, sans qu'il y en ait

un autre qui lui oppose le même titre, et aussi afin de faire

cesser les inconvénients qui naissent de ce que tous les princes

catholiques veulent être chefs et ne veulent pas admettre de

supérieur entre eux '.

C'est pour cela que Sa Majesté a toujours désiré cette élec-

tion, et qu'elle a plusieurs fois ordonné qu'on fît en sorte qu'elle

eût lieu, spécialement à la mort du roi Henri, quand le cardinal

de Bourbon fut nommé pour lui succéder. Depuis, lorsque le

duc de Parme secourut Paris, il n'y eut rien qu'elle recom-

mandât autant que de parvenir à ce but par le moyen du par-

lement. Aujourd'hui c'est encore ce qu'elle désire le plus. Il

convient donc de procéder de manière que personne ne puisse

' El intento que ticne Su ilag^ en las cosas de Fraiiciay ha iiiaii-

dadoy es servido que se procure encaminar en los Estados générales.

2 « Un rey cathôlico de ardiente zelo. »

' « ...Los inconvenientes que nacen de querer ser todos los prin-

cipes calhôlicos cabezas y no se reconocer entre si... »
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penser que l'intention de Sa Majesté est autre, et qu'on voie,

si la chose n'a pas été faite depuis longtemps, à qui en doit être

imputée la foute.

Il n'y a pas lieu de songer à prendre pour roi quelqu'un de

la maison de Bourbon, car, outre que d'autres ont, par le sang,

plus de droits à ce royaume, par les raisons déduites ci-après,

le prince de Béarn, qui en premier lieu représente cette mai-

son, est hérétique relaps et a été déclaré incapable d'occuper

le trône par le siège apostolique et par les états généraux, lors-

que, kl dernière fois, ils se réunirent à Blois. Les autres membres

de la même maison sont aussi, ou imbus de l'hérésie, ou des

fauteurs des hérétiques. Il faut donc, si quelqu'un voulait mettre

en avant cette combinaison, la rejeter, comme préjudiciable

au bien public et à toute la chrétienté : à cet efifet, l'on peut

dire aux princes de la maison de Lorraine, ainsi qu'aux villes

et aux personnes qui se sont déclarées contre la maison de Bour-

bon, qu'il est aisé de comprendre que, si quelque membre de

cette maison venait à régner, il les traiterait comme ils doivent

s'y attendre de la part d'ennemis si obstinés de Dieu et des

vrais catholiques. Enfin l'on doit faire en sorte qu'il n'en soit

pas question aux états généraux.

Le droit bien fondé à la couronne de France, le dernier rcd,

Henri, étant mort sans enfants, appartient sans aucun doute

à l'infante madame Isabelle, parce qu'elle est fille de la reine

Elisabeth, sœur aînée dudit roi Henri, et que, représentant la

personne de sa mère, elle se trouve au degré le plus proche du

dernier possesseur, outre qu'elle est petite-fîlle du roi Henri II,

dont les fils', oncles de l'infante, eurent titre et droit pour

régner en France. Donc, si l'on considère le sang et la légiti-

mité de la succession, personne ne peut, à juste titre, régner

en France que la dame infante, laquelle a tous les droits en sa

faveur -.

A l'opposition qu'on pourrait faire à cela, en disant que la

loi salique exclut les femmes de la succession au trône, il est

' François II, Charles IX, Henri III.

' n Y assi, habiendo de declararse por sangre y sucesion légitima,

nadie puede derechamente reynar en Francia sino la seiiora infanta

que tiene todos los derechos en su favor. "
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facile de re'pondre, puisque les Français eux-mêmes avouent

que le fait de la loi salique ne fut qu'imagination et violence,

sans fondement ni cause '. La coutume, si l'on voulait l'opposer

aussi, n'offrirait pas plus de difficulté, parce que les exemples

qu'on pourrait alléguer seraient aujourd'hui inapplicables. Le

droit de la dame infante demeure donc indubitablement le

meilleur^.

Puisqu'il est ainsi que la couronne de France appartient à

l'infante par le droit du sang, faut faire tout l'effort possible

pour convaincre les états qu'ils doivent la déclarer reine pro-

priétaire de France. Si cette vérité leur est dure et qu'ils

veuillent, sans en tenir compte, procéder à l'élection, ils sont

obligés, pour ne pas faire encore plus de tort à la dame infante,

de lui donner au moins, par la voie de l'élection, ce qui par

succession lui est dû, c'est-à-dire de la nommer leur reine :

chose si conforme à la raison 3. Pour réussir en cette affaire, il

faut, d'un côté, faire valoir les droits de l'infante; de l'autre,

représenter aux Français que le remède à leurs maux, leur

sûreté, leur repos, dépendent de la déclaration ou de l'élec-

tion ci-dessus énoncée , puisque c'est par là qu'ils peuvent le

mieux intéresser Sa Majesté à les secourir. Mais dans cette

négociation il importe de garder la mesure qui convient pour

les persuader et non pour les irriter.

Si l'on voit positivement que les Français soient décidés à

rester dans le misérable état où ils se trouvent aujourd'hui,

plutôt que de reconnaître l'infante pour leur reine, comme ils

le doivent, on ne s'opposera pas à ce qu'ils élisent un roi, pourvu

que leur choix soit à l'entière satisfaction de Sa Majesté :

l'extrême désir que Sa ALijesté a du bien commun lui fait en

cela postposer tous les droits que l'on a, avec une justice notoire

' « ...Pues ya confiesan los mismos Franceses que lo de la ley sâlica

(né imaginacion y violencia, sin fundamento ni causa... »

^ « Y assi viene â quedar el derecho delà s^iiora hifanta sin duda

por el mejor. »

' « ...Si se les hace dura esta verdad y, no obstante ella, quisieren

elegir, son obligados, por no agraviarla mâs, â hazer por lo ménos
con ella, por eleccion, lo que se debe por sucesion, que es nombrarla

por reyna, pues esto es tan pu^sto en razon... »
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et infaillible, au royaume de France et à plusieurs des provinces

de ce royaume en particulier '. Mais on ne doit divulguer cela

qu'alors qu'on sera bien assuré que l'élection, comme il vient

d'être dit, donnera à Sa Majesté toute satisfiiction : autrement

on ne consentira pas qu'elle se fasse.

Si l'on en vient ù ce point, ce qui serait le plus sage serait de

remettre entièrement l'élection ;i Sa Majesté : carde celui qui

serait élu par elle et qu'elle choisirait également pour gendre,

les Français pourraient se promettre tout ce qu'ils doivent désirer

pour la conservation de la religion cuholique et pour tout-.

Pour les porter à faire une élection qui satisfasse entièrement

Sa Majesté, on leur donnera à entendre qu'ils ne doivent pas

s'imaginer que d'une autre manière elle consentira au mariage

de sa fille avec l'élu, et qu'ils voient s'il serait conforme à la

raison, cela ne se faisant pas, qu'elle leur continuât les secours

dont ils auraient besoin. On pourra ajouter, pour leur montrer

plus clairement la faute qu'Us commettraient en n'élisant pas

à la satisfaction de Sa Majesté, que non-seulement ils devraient

renoncer à la continuation de l'assistance qu'elle leur donne,

mais que Sa Majesté se verrait obligée de soutenir le droit de

sa fille et de faire en sorte qu'il prévalût.

Si, nonobstant les raisons déduites ci-dessus, les Français

voulaient élire eux-mêmes, ils ne sauraient rien faire qui leur

fût plus favorable, pour écarter les prétentions rivales des

princes du royaume et y bien établir les affaires, que d'appeler

à occuper le trône l'un des neveux de Sa Majesté, frère de l'em-

pereur, et celui que Sa Majesté choisirait elle-même, parce que,

en donnant en mariage a l'élu madame l'infante. Sa Majesté

contracterait l'engagement de les secourir et de les défendre,

comme ils en ont besoin, ainsi que plusieurs d'entre eux

l'avouent. Il flxut donc faire en sorte que cela s'effectue, et le

préparer adroitement et avec tous les efforts possibles.

' « ...Pospuestos todos los derechos que se tienen al reyno de

Francia y à muchos Estados dcl en particular con notaria y infalible

justicia. »

'«...Porque del asi elegido se podrian prometer quanto deven

desear para la conservacion de la religion catholica y para todo, en

especial escogiéndole tambien Su Magestad para yerno... »
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Si les Français, par leur attachement excessif h leur langue

naturelle ', s'opiniâtraient à vouloir e'iire pour roi quelqu'un de

leurs princes, cela étant avère' et tout espoir de parvenir à ce

qui pre'cède étant évanoui, on pourra, afin que les états ne se

séparent point sans élection, emplover tous les moyens et les

amis qu'on aura en faveur du duc de Guise, puisqu'on apprend

qu'il est généralement bien vu-, et il faut y travailler avec

beaucoup de chaleur, en s'acquittant ainsi envers la maison de

Lorraine, h laquelle le duc de Guise appartient. Si le duc de

Lorraine'' préférait qu'on élût l'un de ses fils, on s'appliquerait

à le satisfaire , en lui disant que les membres de sa famille

doivent se contenter de voir choisir pour roi l'un d'entre eux;

qu'en n'aidant pas celui qui a le plus de chances pour être

nommé, ils courraient le risque que l'élection ne tombât sur

personne de leur sang, et qu'on jetât les yeux sur les princes de

la maison de Bourbon, lesquels en aucun cas ne peuvent être

acceptés, pour les raisons dites ci-dessus.

Enfin il faut employer, pour l'élection du duc de Guise, tous

les moyens qui paraîtront convenables , sans donner lieu à ce

qu'un autre de la maison de Lorraine soit élu, spécialement

celui qui pourrait réunir cet État à la couronne de France,

c'est-à-dire le marquis du Pont ''. Le duc de Mayenne y aidera

certainement, puisqu'il s'agit de son neveu, et eu égard à ce

qui doit lui demeurer à lui-même'. On s'attachera à l'en per-

suader, et toujours on l'appuiera pour qu'il soit mis en pos-

session de ce qu'il mérite par les grands services qu'il a rendus

à la cause catholique, comme aussi Sa Majesté prendra à tâche

de le soutenir et de lui conserver ce à quoi il a droit, dans ses

' « ...Por ser demasiado amigos de su lengua natural... »

- « ...Pues se entiende que es acepto generalmente... »

' Charles II, dit le Grand, qui avait épousé la princesse Claude,

tille du roi Henri II.

* Henri, fils aîné du duc Charles, et qui lui succéda.

' « ...Por el dcudo que con su sohrino tiene y el lugar que le ha de

quedar... »

Le duché de Bourgogne avait été promis en toute souveraineté au

duc de Mayenne, avec le gouvernement de Picardie et la lieutenance

générale du royaume. (Sishondi, Histoire des Français, X. XIV, p. 4Ô2.)
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rapports, soit avec l'un ou l'autre de ses neveux, soit avec le

neveu de Mayenne lui-même '.

Si l'on voyait que même l'élection du duc de Guise souffrît

des difficulto's, et que peut-être les états lui préféreraient le car-

dinal de Lorraine^, ce qui n'est pas croyable pourtant, on

pourrait permettre que ce dernier fût élu, afin que les états ne

se séparassent pas avant d'avoir fait l'élection. Mais on n'en

viendra à ce point que comme ù un dernier refuge, et il doit

rester très secret, en sorte que personne ne puisse le connaître

ni en avoir le moindre vent '.

Enfin, que ces cinq choses se traitent par degrés, en faisant

tous les efforts possibles pour la réalisation de celles qui pré-

cèdent, et en venant à celles qui suivent, s'il n'y a pas d'autres

remèdes* : la première, que l'infante soit déclarée reine pro-

priétaire de France, en raison du droit qu'elle a au trône, ou

que du moins elle soit élue reine, puisqu'il y a tant do raisons

pour cela; la seconde, que, si l'on ne veut pas faire la déclara-

tion qui vient d'être dite en faveur de l'infante, on remette à

Sa Majesté le choix de celui qui sera roi, comme cela est juste,

puisqu'elle doit le prendre pour gendre, et que cela leur donne

à eux-mêmes toute sûreté; la troisième, que s'ils veulent faire

l'élection, ils élisent l'un des frères de l'empereur, celui que

Sa Majesté désignera, puisque ce sera si sage''; la quatrième,

que si, après avoir fait tous les efforts humainement possibles

pour réussir, au moins en ce qui se propose en troisième lieu,

on se voit forcé d'y renoncer, on emploie les mêmes efforts

' « Y assi se le ha de persuadir y ayudar siempre â que le quede el

que merece lo mucho que ha hecho en servicio y defensa de la causa

cathôlica, como Su Magestad procurarà sustentarle y conservarle el

que es justo, con qualquiera de los nombrados
,
que son los sobrinos

de Su Magestad y el del mismo Umena. »

- Charles, deuxième hls du duc régnant.

' « ...Que â esto no se venga sino por ultime refugio, y esté secre-

tissimo este punto de manera que nadie lo piieda intender ni bar-

runtar... »

* « Que enfin estas cinco cosas se procuren por sus grados, haziendo

en las que preceden todo el esfuerzo posible, y viniendo à las otras

quando no aya otro remedio. »

^ « Pues esto sera tan acertado... »
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pour faire élire le duc de Guise, et que les états ne se séparent

point sans cette conclusion ; la cinquième enfin, que, dans le cas

où rien de tout cela ne se pourrait réaliser, et qu'on vît jour à

faire déférer la couronne au cardinal de Lorraine, on s'y prête,

comme à un dernier refuge, si l'on juge que les états ne se

sépareront pas sans l'avoir élu, mais que, s'il est possible de

réussir en quelqu'une des autres choses, on n'en vienne pas à

cette dernière, ni qu'on sache qu'un tel ordre a été donné '.

L'intention de Sa Majesté, en ce qui concerne la France,

ayant été exprimée si clairement, elle veut qu'on emploie, avec

chaleur et activité, tous les moyens qui pourront servir à faire

atteindre le but : mais on procédera avec le secret convenable,

usant avec ceux qui sont bien disposés de paroles persuasives,

et se servant avec les autres de termes tels qu'ils nes'en puissent

irriter, et au contraire, qu'ils modèrent leurs passions, s'ils ne

sont pas animés d'un aussi bon esprit qu'ils devraient l'être;

enfin qu'on fasse le possible pour que l'assemblée des états ne

soit pas dissoute sans avoir élu en l'une des manières susdites,

Madrid, 23 janvier i5o2.

' « ,..Pero que si es posible atar qualquier cosa de las otras, no se

venga à esta ni se entienda que tal ôrden hay. »



LETTRES DE PHILIPPE II





LETTRES

DE PHILIPPE II

A SES FILLES

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Tomar, â 'i de abril i58i.

Sicmprc deseo responderos y nunca pucdo, y menos

agora que son las once, y aun no he cenado. Solo digo

agora que séria muy bien qu'escrivais y respondais à

my hermana, como creo que os lo cscrivî ya y bolvî

su carta. Y de oy en 8 dias creo yo que embiaré cartas

para ella, con que se havrâ de despachar correo; y asi

para entônces podréis tener escrito, y yo procuraré de

responderos, pues agora no puedo. Y porque he visto

que no teneis sello, os embio el que va aquî, para que

con él podais sellar las cartas de my hermana y las de

la reyna madré y las myas; y en lacre creo que sellarâ

mejor, que en papel no me parece que sella muy bien :

mas para my no selleis en lacre que rompe las cartas,

si no fuere el pliego que se ha de cortar. Y es el primer
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sello nucvo en que se han puesto las armas de Portu-

gal, conio veréis en lo que \a en la cartilla. Creo que

se començarân presto las certes, y primero el jura-

mento, porque ya viene mucha gente;y ya habréis

savido como me quieren hazer vestir de brocado, muy
contra my voluntad, mas dicen qu'es la costumbre de

acâ.

De Tomar, â 3 de abril i58i.

Vuestro buen padre.

(Parafe de Pliilippe.)

I

AUX INFANTES MES FILLES.

Thomar, 3 avril i58i.

Toujours je désire vous répondre et jamais je ne le puis,

et moins encore en ce moment, car il est onze heures du

soir, et je n'ai pas soupe. Je me borne donc à vous dire

qu'il sera très bien que vous répondiez à ma sœur, comme

je crois vous lavoir écrit déjà en vous renvoyant sa lettre.

Je pense que, d'aujourd'hui en huit, j'enverrai des lettres

pour elle qui nécessiteront l'expédition d'un courrier :

ainsi vous pourrez avoir écrit pour lors, et je tâcherai de

vous répondre, puisqu'on ce moment je ne le puis pas.

Comme j'ai vu que vous n'avez point de cachet, je vous

envoie celui qui est ci-joint, afin que vous vous en serviez

pour cacheter vos lettres à ma sœur, à la reine mère ' et à

moi. Je crois que c'est sur de la cire qu'il fera le meilleur

' Catherine de Médicis.
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effet; sur le papier il me paraît qu'il ne marque pas très

bien : mais pour moi n'employez pas de la cire, qui dé-

chire les lettres, à moins que ce ne soit sur le pli qui se

doit couper. C'est le premier caclict où Ton ait mis les

armes de Portugal, comme vous le verrez par ce qui est en

la petite lettre. Je pense que bientôt auront lieu l'ouverture

des cortès et la prestation de serment, car il vient déjà

beaucoup de monde. Vous aurez su qu'on veut me faire

vêtir de brocard, bien contre ma volonté '
: mais on dit que

c'est la coutume d'ici.

De Thomar, le 'i avril i38r.

Votre bon père.

II

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Tomar, d i" di mayo i58i.

Hazeislo tambicn en el cuydado que teneis d'escri-

virme, que no puedo dexar de pagaroslo en lo m3'smo,

y asf lo he querido hazer agora, aunquc no me sobra

mucho tiempo. Y doyos muchas gracias por la nora

' D'après la relation qui est dans le tome VII, p. 1^44, de la Colcccioii

de documenios incditos para la liistoria de Espana, le Roi, le jour de

la pi-estation de serment, était vêtu d'une soutane ou habit long de

toile d'or [sotana de tela de oro), avec une robe de brocard double'e de

même toile; il portait le collier de la Toison d'or et était coifl'é d'un

bonnet de velours.

Suivant une autre relation, insérée au tome II de Cabrera, p. 63j>,

Philippe II avait une soutane et robe longue de brocard cramoisi.
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buena que me dais del juramento; y harto quisiera

que lo pudiérades verdesde una ventana, como lo viô

my sobrino, que se via mj^ bien todo. El no ha estado

bueno estos dias, que ha tenido un poco de calcntura,

y le sangraron una vez, y ayer se purgô con unas pîl-

doras, y esta ya sin calentura, y asî creo que se levan-

tarâ manana. Y con aver sido poco el mal, me ha dado

harto cuydado. Y bolviendo al juramento, por la re-

lacion dél que os embié, havréis visto si heran verda-

deras las que ântes avi'ades visto
; y por si han ido otras

taies del de vuestro hermano, os embio la ôrden que

en cl avi'a de tener y se tubo. Y porque no me quedan

copias de aquel papel y deste, guardadmelos entram-

bos para quando yo baya ay, que placera â Dios que sea

presto. Y por estar ya bueno Lisboa y andar en buenos

térmvnos las côrtes, trato ya de ir alli, aunque passaré

por Almen'n v otros lugares que estân cerca del ca-

myno; y lo màspienso ir por el rio, qu'es muy buena

cosa. Y por estar mâs desembaraçado para el camyno,

he dado oy el Tuson al duque de Bragança, y fué co-

mygo à mi'sa, y entrambos con los collares, que sobre

el luto parecia muy mal cl myo, digo qu'cl mâs galan

ib.i, aunque dicen qu'el dia de my juramento fué el

primer dia que se puso çapatos, que ya les traen acâ

todos, sino soy yo. Segundo que deci's, mas calor deve

hazer ay queaquf, que no hazeninguna, sino algunos

dias harto fresco; y con todo esto no llueve, aunque

para aca no es tan malo esto como para a}' y para

Aranjuez, de adonde cscriven grandes lâstimas del

daiïo que huze de no Uovcr. y tambicn del Escurial;
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y la obra de alli cscriven que va muy adclantc. No se

si lo avcis hcchado de ver dcsde vucstras vcntanas,

pues de alli le dcveis de ver hartas ve/.cs. Creo que se

hallarâ muy bien vucstro hermano en corto, pero no

devc ser para andar segun lo que todos tardan en esto.

Mucha embidia ticne Madalcna â las fresas, y yo â los

ruysenores, aunquc unos pocos se oyen algunas vezcs

de una ventana mya. Y Luis Tristan pregunta si ha

llegado alla hîlo que dice que os ha embiado, aunquc

yo creo que myente. Aoi han escrito que â vucstro

hermano chico le avîa salido un diente : pareceme que

tardava mucho, para tener va très aiïos, que oy los

cumple, que se bautiçô, como se os acordard; y estoy

en duda si son dos 6 très, y creo que très y que deve

estar li'ndocomodeci's. Tambien estoy en dudaquanto

cumple el mayor en julio, aunquc creo que son seis.

Avisadme lo cierto dello, y Dios os guarde â vosotras

y â ellos como deseo.

De Tomar, primero de mayo i58i.

Vucstro buen padre.

(Parafe du Roi.)

II

AUX INFANTES MES FILLES.

Thomar, i" mai i5Si.

Vous êtes si soigneuses de m'écrira que je ne puis laisser

de vous payer de retour; et ainsi je l'ai voulu faire en ce
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moment, quoique je n'aie pas beaucoup de temps de reste.

Je vous remercie infiniment des félicitations que vous m'a-

dressez sur la prestation de serment '; j'aurais souhaité que

vous pussiez voir la cérémonie d'une fenêtre, comme mon

neveu ^ Ta fait, car de là il voyait parfaitement tout. Il ne

s'est pas bien porté ces jours-ci, mon neveu ; il a eu un peu

de fièvre; on l'a saigné; hier il s'est purgé avec quelques

pilules; maintenant la fièvre l'a quitté, et je crois que de-

main il se lèvera. Quoique le mal n'ait pas été grand, il

m'a donné assez de souci. Pour revenir à la prestation de

serment, la relation que je vous en ai envoyée vous aura

mises à même de juger si celles que vous aviez lues aupa-

ravant étaient exactes; et, comme de telles relations du

serment prêté à votre frère pourraient vous être parvenues,

je vous envoie l'ordre qui y devait être et y a en effet été

observé. Il ne me reste pas de copies de ces deux papiers;

gardez-les-moi donc l'un et l'autre pour quand je retour-

nerai à Madrid; et plaise à Dieu que ce soit bientôt 1 Lis-

bonne étant saine maintenant, et les affaires qui se traitent

avec les cortès étant en de bons termes, je songe à y aller :

mais je passerai par Almeirim et d'autres lieu.x qui se

trouvent à proximité de la route. Je compte faire la plus

grande partie du chemin par eau, et ce sera une très bonne

chose. Afin d'avoir moins d'embarras dans mon voyage,

j'ai donné aujourd'hui la Toison au duc de Bragance^ : il

a assisté avec moi à la messe, et tous deux nous portions

' \'oy. p. 14.

- L'archiJuc Albert.

' Don Juan de Portugal, sixième duc de Bragance et de Barcelos, fils

de D. Théodore et de dona Isabelle de Castro. Il avait, comme nous

l'avons dit (p. 3), épousé la princesse Catherine de Portugal, fille de

l'infant don Edouard. La remise du collier lui fut faite par Philippe II

au couvent de Thomar. Il mourut au commencement de i583.
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le collier : le mien faisait un triste effet sur mon habit de

deuil'; le duc était plus élégant, bien qu'on dise que, le

jour où Ton me prêta serment, il mit pour la première fois

des souliers »j que déjà tout le monde porte ici, excepté

moi. D'après ce que vous m'écrivez, la chaleur doit être plus

grande à Madrid qu'elle n'est ici, oîi nous ne la ressentons

pas du tout : même il y a certains jours où il fait très frais.

Avec tout cela il ne pleut pas : mais en ce pays la séche-

resse n'est pas fâcheuse autant qu'elle l'est à Madrid et à

Aranjuez, d'où l'on écrit, ainsi que de l'Escurial, que l'ab-

sence de pluie cause beaucoup de dommage. On mande

aussi que les constructions de là-bas' avancent beaucoup :

je ne sais si vous vous en serez aperçues ; mais, de vos croi-

sées, vous devez le remarquer souvent. Je crois que votre

frère sera très-bien vêtu d'un vêtement court *, mais ce ne

doit pas être pour marcher, à en juger par le retard que tous

les enfants mettent à le faire. Madeleine a grande envie de

fraises, et moi d'entendre chanter les rossignols, bien que

d'une de mes fenêtres j'en entende parfois quelques-uns.

Luis Tristan demande si l'on a reçu là-bas du fil qu'il dit

' Le deuil qu'il portait de la reine Anne. Voy. l'Introduction, p. 1 1.

' Peut-être faut-il traduire çapatos par bottines. La relation citée

page 73, note i, qui donne la description du costume du duc de Bra-

gance, ne mentionne pas cette particularité.

' Il s'agit vraisemblablement de constructions au palais de Madrid.

Quintana nous apprend que Philippe agrandit ce palais en y faisant

ajouter les tours et galeries qui regardent le parc, avec plusieurs

autres pièces . {La antigûcdad, noble^ay grande^a de Madrid, p. 33 i .)

* Le prince don Diego comptait, le V mai i58i, cinq ans neuf mois

et vingt jours, étant né le 12 juillet iSyS (voy. p. 8, note 5). Une
lettre du cardinal de Granvellc à la duchesse de Parme, du i(j no-

vembre 1584, nous apprend que le prince Philippe, alors âgé de six

ans et sept mois, avait été n vestu de court avec chausses longues »,

pour la cérémonie où, quelques jours auparavant, les cortcs de Cas-

tille l'avaient reconnu comme prince héritier. {Archives Farnésiennes,

à Naples.)

12
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VOUS avoir envoyé : je crois qu'il ment. On a écrit ici qu'une

dent est venue à votre petit frère : il me paraît qu'elle a

tardé beaucoup, puisqu'il y a trois ans, aujourd'hui, qu'il

a été baptisé, comme vous vous en souviendrez. Je suis en

doute si c'est deux ou trois ans; je crois pourtant que c'est

trois ans ', et qu'il doit être gentil comme vous le dites. Je

suis également en doute sur l'âge qu'aura l'aîné au mois

de juillet, mais je crois que ce sera six ans. Ecrivez-moi

ce qu'il en est à cet égard, et Dieu vous garde, vous et eux,

comme je le désire !

De Thomar, le l'ornai i58i.

Votre bon père.

III

A LA INFANTA DONA GATARI.XA MI HUA.

Santarem , â 5 de junio i58i.

Muy bien hezistes en cscrivirmc, pues les dottores

os dieron licencia para ello, porque me quitô mucho

cu3-dado ver carta vuestra y de tan buena letra que

no se parecia en ella el mal. Y después supe qu'estd-

vades ya sin calentura, y asf espero qu'estaréis ya

buena del todo; y yo estuviera muy contento. si no

supiera el mal de vuestro hermano, que no puede

dexar de darme mucho cuydado, aunqu' espero en

' Le prince Philippe, né le 14 avril 1.^78, avait été baptisé le i" mai

suivant. (Qlintana, p. 'ibH.)
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Dios que le darâ salud y tamhien â la chiquita. Y no

os escribo mds, pues vuestra hcrniana os dira lo que

l'escribo. Y no teneis de que tcner pena dcl sol : que

en la varca no se siente, ni polvo, qu'es muy bueno,

porque por tierra ay mucho. Y Dios os guarde como

deseo.

De Santarem, à 5 de junio i.S.Si.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

III

A L'INFANTE CATHERINE MA FILLE.

Santarem, 3 juin ifuSi '.

Vous avez très-bien fait de m'écrire, puisque les méde-

cins vous en ont donné la permission; la vue de votre lettre,

écrite si distinctement qu'on n'y remarquait pas de trace

du mal dont vous avez souffert, m'a délivré de beaucoup

de peine. J'ai su depuis que la lièvre vous avait quittée ';

' Philippe II était arrivé à Santarem le 2 juin. Suivant une relation

qui fut envoyée à l'ambassade de France à Madrid, les habitants ne le

reçurent pas avec le même contentement qu'ils avaient témoigné lors

de l'entrée dans leur ville de don Antonio : Su Magcstad llego viérnes

cil Santarem y no le recibieron con tanto contenta como levantaron d
don Antonio. (Bibliothèque nationale à Paris, fonds français, Ms.
1G108, fol. 37.)

^ Dans une dépêche du 29 mai, l'ambassadeur Saint-Gouard man-
dait à Catherine de Médicis que l'infante soutïrait, depuis cinq ou six

jours, d'une fièvre qui la retenait au lit, mais que, les médecins l'ayant

saignée et purgée, on espérait qu'elle en serait bientôt débarrassée.

Le 12 juin il écrivait que l'infante était rétablie. Néanmoins, à la
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ainsi j'espère que vous êtes maintenant tout à fait rétablie.

Je serais trcs-content si je n'avais appris la maladie de votre

frère', qui ne peut laisser de me causer un grand souci,

quoique j'espère en Dieu qu'il lui donnera la santé, ainsi

qu'à la petite"-'. Je ne vous en dis pas davantage; votre sœur

vous fera part de ce que je lui mande ^ Vous ne devez

point vous inquiéter pour le soleil; on ne le sent pas dans

la barque; on n'y souffre pas non plus de la poussière, et

c'est très heureux , car à terre il y en a beaucoup. Dieu

vous garde comme Je le désire !

De Santarem, le 5 juin i58i.

Votre bon père.

IV

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Almada, a 26 de junio i58i.

No pude escriviros el lunes pasado. Y porque no

sea oy lo mysmo, le comienço ântes que las otras

cosas, que quiza me costarâ acabarlas muy tarde. Y
deseava escriviros el lunes pasado, por deciros lo que

date du 24 juillet, il faisait savoir à la reine son aïeule « qu'elle était

« toujours maigre et pâle de son indisposition passée ». (Ms. cité à la

note précédente.)

' Dans la dépêche citée du 12 juin, Saint-Gouard informaitia reine

mère que le prince don Diego avait eu, pendant plusieurs jours, une

fièvre continue, mais qu'il allait mieux.

5 L'infante Marie.

^ Cette lettre du Roi à l'infante Isabelle est une de celles qui nous

manquent.
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avi'a pasado dcsd'cl otro que os escrivî en Villafranca,

que fué que luego el otro dia, martes, dia de Sant An-

tonio, â i3 deste, fuy â oir misa â un monesterio de

Descalços, que se Uama Sant Antonio, una légua de

allî; y despues de misa, fuymos â embarcarnos â otro

lugar allf cerca, y nos embarcarnos en un breganti'n

que Ilaman acâ en Portugal, qu'es en el que los rej'es

suelen andar por el rio; y vem'mosenél, obra de média

légua, hasta delante de Villafranca, donde estavan las

galeras, y nos metîmos en la capitana, adônde estava

ya Madalena, que no avi'a ido al monesterio. Y luego

se pusicron en cueros Ips que remaban con unos çara-

guelles de lienço solamente; y son los de aquella ga-

lera, qu'es buena, cerca de trecientos, todos rapados

la barba y la cabeça. Y de alli aquf ay seis léguas, que

venîmos mu}' à placer, con buen tiempo, y siempre al

remo; y comimos, my sobrino y yo, dentro en la popa,

y los demds en el cuerpo de la galera, adônde lo vi'a-

mos, my sobrino y yo, desde la popa; comîmos muy
tarde, por pasar primero, con la marea que crece y
baxa la mar de seis en seis horas, unos barcos; y mi

sobrino y yo comîmos camynando; y myentras co-

mieron los demds, pararonlas galeras, que la nuestra

iba delante y diez detrâs délia; y todo lo que haze la

capitana hazen los demds; y ilebavan unas tiendas

que las cubren todas por el sol; y por los lados se via

el ri'o 6 mar y las orillas; y por algunas partes l'va dos

y très léguas de ancho, de manera que no se via casî

la una orilla 6 la otra.

Y desta manera venimos hasta cerca de Lisboa,
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adônde ira el rio una légua de ancho; y posâmes muy

junto â ella v de mds de cien navîos de todas maneras

qu'estavan allî, que avi'an venido algunos, poco ântes,

de muchas partes. Y asî fuîmos orilla de Lisboa, viendo

todo lo que cae al rio, qu'es cerca de una légua de

largo, y my posada, y reconociéndolotodo mu}' bien;

y cstava todo Ueno de gente. Y fuymos asî hasta mâs

abaxo de Lisboa, desde adônde atravesâmos el rîo para

venir aquî d Almada , donde tengo una posada muy

bonita, aunque pequeiîa, que de todas las ventanas se

vee cl rio y Lisboa, y las naos y galeras muchas vezes.

Y de una pieça alta, donde j'o escrivo, se ve de una

ventana todo lo mâs del largo de Lisboa, que por aqui

no tiene el rio de ancho sino poco mâs de média légua,

y de otra ventana se vee Belen y Sant Jian y mucho

del rio abaxo, y todos los navfos que entran y salen

por él.

El dom\mgo adelante nos fuymos, my sobrino y yo,

con sola la capitana, â desembarcar en Lisboa, sin que

alla lo supiesen, al cabo de la varanda de my posada,

y cntrâmos por allî y la vîmos roda, aunque tardâmes

mucho, qu'es grandîsima, aunque desbaratada, aun-

que tiene muy buenos corredores y vistas y un jardin

en alto muy bonito
; y con lo que se ha adereçado,

qu'es mucho y ha costado mâs de lo que yo pense, ha

quedado buena. Y creo que nos podrémos ir â ella el

jueves, dia de Sant Pedro, } dicen que adereçan gran

recibimiento paraaquel dia. Antier, dia de Sant Juan,

nos embarcâmos â la manana, y fuymos à Belen, una

buena légua de aquî, de la otra parte del rio, mâs
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abaxo de Lisboa, y allî oymos misa cantada y co-

mymos, y despues oymos vîspcras en cl coro, y nos

fuymos â embarcar en un barco, y cnirdmos y vi'mos

la terre de Belen, qu'esta dentro del rio y tiene mucha

artillcn'a. Y de allf boh îmos p(_)r delante de Lisboa y
aquî, con tanto viento contrario que, al descmbarcar,

baylava muy bien ci esquife de la galcra en que iba-

mos. Y ayer hizo mucho mâs, de manera que a la

tarde no pudieron ir varcas de aqui a Lisboa.

Otras cosas habria que decir dcstos dias, mas no ay

tiempo para ello, y Madalena y otros las deven d'es-

crivir. Y ninguna calor ha hecho estos dias, sino oy

que ha hecho mucha. He holgado mucho con las

buenas nuevas que me dais de vuestros hermanos, y

no m'escribieron las dos tcrcianas del chi'co, sino

vosotras, }' espero que no pasarian adelante }' que todos

estais buenos, como yo lo deseo; y pareceme muy bien

el cuidado que teneis del aposento del mayor, y yo boy

myrando lo que convendrâ. Muy bien es que no tray-

gais las tocas, como me deci's; y el saliros sangre de

narices, à vos la ma}'or, creo que durara hasta lo que

parece que tarda ya, y asî es bien que dure hasta l'en-

tonces. Y vos, la menor, hazeis bien en tomar caldos

de rayzes, como me decîs : con que espero qu'estaréis

muy buena. Madalena anda oy con gran soledad de su

yerno que partiô 03' para ay, aunque yo creo que lo

haze por cumplimyento; y estu\'o muy enojada co-

mygo porque le reiîf algunas cosas que avîa hecho en

Belen y en las galeras; y con Luis estuvo muy brava

por lo mysmo. Y yo deseo ya mucho ir â Lisboa, por
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darme mas priesa a lo de acâ, que aquî no se puede.

Y Dios os guarde como deseo.

De Almada. â 213 de junio i3Si.

Vucstro buen padre.

(Parafe du Roi.)

IV

AUX INFANTES MES FILLES.

Almada, lO juin i5Si.

Je ne pus vous écrire lundi dernier; pour qu'il n'en soit

pas de même aujourd'hui, je le fais avant de m'occuper

d'autres choses : ce qui sera cause peut-être que j'achèverai

celles-ci fort tard.

Je désirais vous écrire lundi, pour vous dire ce qui sMtait

passé depuis le lundi précédent que je vous écrivis de"Villa-

franca' ; et ce fut que, le jour suivant, mardi, fête de Saint-

Antoine, 1 3 de ce mois, j'allai entendre la messe à un monas-

tère de moines déchaussés, du nom de Sant Antonio, à une

lieue de là. Après la messe nous allâmes nous embarquer, en

un autre endroit tout près, sur un brigantin (comme on dit

en Portugal) à bord duquel les rois ont coutume de par-

courir le tfeuve -. Nous vînmes, après un trajet d''une demi-

lieue environ, jusque devant Villafranca, où étaient les

galères : nous primes place sur la capitane, où se trouvait

déjà Madeleine, qui n'avait pas été au monastère. Aussitôt

les rameurs se dépouillèrent de leurs vêtements, ne conser-

vant que des culottes de toile ; ils sont sur cette galère, qui

' Cette lettre nous manque.
^ Le Tage.
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est bonne, près de trois cents, tous la barbe et la tétc rases.

De là-bas jusqu'ici il y a six lieues. Notre voyage, que le

temps favorisa, fut très-agréable; nous allâmes toujours il

la rame. Mon neveu et moi nous dinàmcs en une place à

Tarrière du bâtiment ; les autres dînèrent dans le corps de

la galère, où nous les voyions de l'endroit où nous étions.

Nous dînâmes fort tard, pour laisser passer, avec la marée

qui monte et baisse de six en six heures, quelques bâti-

ments. Mon neveu et moi nous dînâmes tout en cheminant
;

les galères s'arrêtèrent pendant que les autres dînaient : la

nôtre allait en avant, et il y en avait dix derrière elle :

tout ce que fait la capitane, les autres le font aussi. On y

avait dressé des tentes qui les couvraient entièrement pour

le soleil. Par les côtés on voyait le fleuve ou la mer avec

les bords; en quelques endroits la largeur du fleuve était

de deux ou trois lieues, de sorte qu'on n'apercevait presque

pas l'une ni l'autre rive.

Nous vînmes de cette façon Jusque près de Lisbonne,

là où le fleuve a une lieue de large; nous nous arrêtâmes

tout contre la ville et à portée de plus de cent navires de

toute sorte, dont quelques-uns étaient venus de différents

endroits peu auparavant. De là nous voyions tout ce qui

aboutit au fleuve sur une longueur d'environ une lieue,

ainsi que mon palais, et nous reconnaissions tout très

bien. 11 y avait foule partout. Nous allâmes ensuite jusque

plus bas de Lisbonne, où nous traversâmes le fleuve pour

venir à Almada, où j'ai une demeure très jolie, quoique

petite : de toutes les fenêtres on voit le fleuve et Lisbonne,

et souvent les navires et les galères mêmes. D'une pièce

d'en haut, d'où j'écris, on voit, par une fenêtre, presque

tout Lisbonne dans sa longueur; de ce côté, le fleuve n'a

qu'un peu plus d'une demi-lieue de large. Par une autre
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fenêtre on aperçoit Belem et Saint-Juliao avec une grande

partie du bas du fleuve, ainsi que tous les navires qui y

entrent ou qui en sortent.

Le dimanche suivant', mon neveu et moi nous allâmes,

sur la capitane seule, débarquer à Lisbonne au bout de la

terrasse du palais, sans qu'on en sût rien dans la ville.

Nous entrâmes par là au palais et le visitâmes entièrement,

ce qui nous prit beaucoup de temps, car il est fort grand,

mais assez mal composé : il s'y trouve toutefois de bonnes

galeries, de très jolies vues et un beau jardin dans la partie

haute : au moyen des travaux que l'on y a faits, qui ont été

considérables et ont coûté plus que je ne Lavais pensé, il

a été mis en bon état-. Je crois que nous pourrons y aller

jeudi, jour de Saint-Pierre '. On dit qu'il se fait de grands

préparatifs de réception pour ce jour-là.

Avant-hier, jour de Saint-Jean, nous nous embarquâmes

dans la matinée et allâmes à Belem. une bonne lieue d'ici,

de l'autre côté du fleuve, plus bas que Lisbonne. Là nous

entendîmes une messe en musique et nous dînâmes; après

diner nous assistâmes aux vêpres dans le chœur
;
puis nous

allâmes en b;irque visiter la tour de Belem : cette tour est

dans le fleuve; elle est garnie de beaucoup d'artillerie. Nous

revînmes ici en passant devant Lisbonne ; le vent était si

violent qu'au moment de débarquer il faisait très bien

' i8 juin.

' Le duc d'.\Ibe avait déconseille au Roi d'habiter ce palais: « Il est

« triste comme une prison, lui ccrivait-il le 3o novembre i58o, et c'est

«à peine si de là l'on voit la merw : La casa de la ribera es triste

como una prision, que apciias se vce la mar délia. Philippe II mit en

apostille, sur cette lettre, que les autres palais étaient encore plus

tristes : Mds tristes son las otras. Il ordonna néanmoins que le palais

du Rucio fût restauré, mis en bon état, et qu'on en fit sortir les in-

quisiteurs qui l'occupaient. (Dociimcntos incditos para la historia de

Espaha, t. XXXIII, pp. 277 et 32(3.

j
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danser le bateau qui nous conduisit à terre. Hier il l'ut plus

fort encore, au point que l'après-midi il ne put aller au-

cune barque d'ici à Lisbonne.

J'aurais encore des choses à vous dire de ces derniers

jours, mais je n'en ai pas le temps; Madeleine et d'autres

doivent d'ailleurs les écrire. Il n'a pas fait chaud ces jours-

ci, mais aujourd'hui la chaleur est grande. Je me suis réjoui

des bonnes nouvelles que vous me donnez de vos frères;

vous êtes les seules qui m'ayez fait part des deux fièvres du

plus jeune; j'espère qu'elles n'ont pas eu de suite et que

vous êtes tous bien portants, comme je le souhaite. Je

trouve très-bien le soin que vous prenez du logement de

l'aine; je m'occupe de ce qu'il conviendra de faire. J'ap-

prouve que vous ne portiez pas les toques, comme vous

me le dites. Les saignements de nez que vous avez, vous,

ma fille aînée, je crois qu'ils dureront jusqu'à ce qu'arrive

ce qui paraît tarder beaucoup; ainsi il sera bien qu'ils con-

tinuent jusqu'alors. Vous, la cadette, vous faites bien de

prendre des bouillons de racines, comme vous me le dites ;

j'espère qu'avec cela votre santé ne laissera rien à désirer.

Madeleine montre une grande tristesse de ce que son

gendre est parti aujourd'hui pour Madrid; je crois qu'elle

le fait pour la forme. Elle a été très fâchée contre moi,

parce que je l'ai grondée à propos de certaines choses qu'elle

avait faites à Belem et sur les galères; elle a été très hardie

avec Louis ' pour le même motif.

Je désire beaucoup aller à Lisbonne afin d'avancer les

affaires de ce pays : ce que je ne puis faire ici. Dieu vous

garde comme je le désire!

D'AImada, le 2(j juin i58i.

Votre bon père.

' Louis Tristan , dont il est parlé dans les lettres suivantes.
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A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, ;i lo de julio i5Si.

Muy bien lo hazeis en escrivirme de la salud de

vuestros hermanos. Y espero en Dios que la tendra el

mayor presto cumplida, y tambien el menor; y bien

creo que la calor havrâ sido causa de las tercianas, y
paréceme que se deve de aver pasado alla la calor,

pues acâ haze poca, y oy ha hecho harto fresco. Y
pues asî es, mu\- bien es que os paseis todos d las Des-

calzas; y con las casas que se han de tomar, creo que

no estaréis tan aprctados y que os podréis aprovechar

de las pieças que caen à la huerta grande, que son

muy buenas de verano, que lo se yo muy bien de al-

gunas que estuve en ellas. Tambien holgué mucho de

saver que vos, la menor, estubicsedes ya buena, y
no de que cstàndolo subiésedes â la tribuna, que os

pudiera hazcr mâs mal; y bien sera que entrambas

lengais mucho cu3-dado de hazer lo que en esto }' en

todo os dixere la condesa, pues ella le tiene tan grande

de vuestro servicio y de lo que es bien que hagais; y

asi os lo cncomyendo mucho : que con esto no podréis

herrar en nada. Y del mal del conde estoy con cuy-

dado por la voluntad con que veo que os sirve â todos,

Y espero que tendra salud como es menester. Las al-

verchigas vinieron de manera que, si no lo escriviére-
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des, no se pudieran conocer, y asf no las pude provar:

de que me peso mucho, porque, por ser del jardinillo

de vucstra ventana, me supieran muy bien. Acâ ay asf

unos jardinillos en algunas partes, que llaman alc-

gretes, y no son malos. Llevarémos alla la traça dcUos,

aunque no veo ay donde los pudiesc aver.

De acâ no ay que deciros, sino que ayer fuymos à

misa, my sobrino y yo, à Santo Domingo, qu'esta en

una plaça muy grande y buena que llaman el Rosio,

y à la tardc'vinicron aquf dos infantes moros qu'estân

aquf, tio y sobrino, y este es muchacho, con muchos

Moros a pic y â caballo. Y esta manana saliô de aquî

una armada de 14 6 i5 galconcs y naos y carabelas

con mil Espafioles y mil Alemanes de los que vistes,

que van à la isla Tcrcera, qu'esta por don Antonio, y

estân agora delante de Belcn esperando tiempo para

ir su viage; y esta tarde fuymos à verla en la galera

capitana, y hazîa un poco de viento, y hubo un ma-

reado. Y después que vîmos la armada y la gente qu'es-

tava en ella, andando al rededor de los navios, vem'mos

à la vcla en la galera, porque liera bueno el viento

para venir. Y siempre las otras vezes avi'amos andado

al remo sino agora; y llegdmos }"a casi noche. Y dntes

de salir de la galera, dixeron allî la salve que suelen

decir los sâbados, porque viese m}^ sobrino como se

dice; y lo mds es con unos menestriles que son esclaves

de la galera, que son muy buenos y taiîen muy bien

muchos instrumentos; y asf con cllos dixeron muy
bien la salve. Y no se si havréis savido que, por no

aver aquî quien tanese bien los ôrganos en la capilla.
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hizeveniraqui dCabezon. Madalenafuc ov a. la galera

después que yo, y creo que anduvo un rato mareada;

y hasta agora no se osa desmandar mucho por este

lugar : creo qu'es porque no le den grita como las dan

â otras, diciéndoles daca la ciicrda. No diréis que no

os cscrivo hartas nuevas. Y Dios os guarde como

deseo.

De Lisboa, a lodejulio i38i.

Vucstro buen padre.

(Pjrafc du Roi.)

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, lo juillet i5Si'.

Vous faites très bien de me tenir au courant de la santé

de vos frères. J'espère en Dieu que Tainé Taura bientôt

parfaite^, ainsi que le plus jeune. Je crois que les fièvres

auront été causées par la chaleur; elle doit là-bas avoir

cessé maintenant, car ici on la ressent peu, et même au-

jourd'hui il a fait assez frais. D'après cela il est très bien

' Philippe 11 , comme nous l'avons dit page i5, avait fait son entrée

solennelle à Lisbonne le 29 juin.

^L'ambassadeur de France à la cour d'Espagne, Saint-Gouard,

mandait, le 10 juillet, que le prince don Diego souffrait toujours de

la tîcvre. Le 24 il écrivait : « Le prince est travaillé d'une fiebvre

« double tierce de laquelle il est fort maigri et deffaict, et ne sçay si

u enlin il aura assez de complection pour résister longtemps à tant

« d'indispositions avec lesquelles il s'est nourry jusques à ceste

« heure. » (Bibliothèque nationale, à Paris, Ms. fr., n" 1G108.)
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que vous passiez tous aux Descal^as'; avec les maisons

qu'on prendra, je crois que vous ne serez pas aussi resserres,

et que vous pourrez vous servir des pièces qui donnent sur

le grand jardin et qui rétc sont ircs-bonncs : je le sais fort

bien de quelques-unes où j'ai été. Je me suis aussi réjoui

d'apprendre que vous, la cadette, vous soyez rétablie, mais

non que vous soyez montée dans la tribune, ce qui aurait

pu vous causer un nouveau mal. Il sera bien que l'une et

' Monastère fondé par la princesse dofia Jiiana, sœur de Philippe 11,

en la même msison où elle était née. Il était sous l'invocation de Notre-

Dame de la Consolation. Les relifjieuses suivaient la première règle

que sainte Claire reçut de saint François de Borja. (Quintana, laAiiti-

giiedad, noblc^a y grande^a de la villa de Madrid, p. 41 3.)

Suivant la dépêche de Saint-Gouard du 10 juillet mentionnée à la

page précédente, ce fut le jour précédent que les infantes avec les

princes passèrent au monastère de las Delcal^as, ou plutôt à une
maison qui y était attenante et y communiquait, « pour les faire

« changer d'air » : l'opinion commune était que, l'été, à cause du voi-

sinage du Manzanares, l'air du palais n'était pas bon.

Dans une lettre du -26 avril, Saint-Gouard s'était plaint à la reine

mère de la manière dont les infantes étaient gouvernées : « Depuis

« qu'elles sont de retour à Madrid — disait-il — n'ont jamays sorti du
« pallais pour aller prendre l'air, attribuant cela au comte de Baraje

« (Barajas), qui est demouré à leur garde, et croy, à la vérité, que le

« Roy Catholique ne luy a pas donné charge de les traicter avec l'ap-

« preste qu'il semble qu'il faict, qui pourroit bien causer des indis-

« positions, tant à mes dictes dames qu'à monsieur le prince d'Es-

« paigne,qui est traicté tout de mesme. Et dans le pallais ou ilz sont

(I il n'y a point de jardin, de manière qu'il fault qu'elles soient tou-

« jours dans des chambres. Et, du temps de la feue royne, elles

« s'alloyent proumener avec elle, et alloient souvent, tant à Arrangeois

« (Aranjuez), l'Escurial, que le Pardo, quand le roy y alloit. » (Biblio-

thèque nationale à Paris, Ms. fr., n" 16108.)

De son côté, le cardinal de Granvelle, le 18 mars i.îSi, écrivait à

la duchesse de Parme : « Monseigneur nostre prince et les aultres du
« sang se portent fort bien, combien que la façon de leur nourriture,

« les tenant si enserrez, ne me semble fort à propos, ny pour la santé,

« ny pour les diriger à la vie que princes venans en eage doibvent

« tenir pour se trouver entre gens : que me donne peine, et ne laisse

« d'en dire souvent mon opinion » (Archives Farnésiennes, à

Naples.)
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l'autre vous ayez grand soin de faire, en cela et en tout ce

que vous dira la. comtesse ', car elle en a beaucoup de votre

service et de ce qu'il convient que vous fassiez; je vous

recommande donc ce point particulièrement : en agissant

ainsi, vous ne pourrez errer en rien. La maladie du comte ^

me cause de la peine, pour le zèle avec lequel je sais qu'il

vous sert tous. J'espère qu'il recouvrera la santé, comme il

en est besoin. Les pèches sont arrivées en un tel état qu'on

n'aurait pu savoir ce que c'était, si vous ne me l'aviez écrit;

je n'ai donc pu en goûter : ce que j'ai regretté beaucoup,

parce que, venant du petit jardin qui est devant votre fe-

nêtre, elles m'auraient fait grand plaisir. Ici il y a de même

en quelques endroits de petits jardins qu'on nomme ale-

gretcs et qui ne sont pas mal. Nous en emporterons le plan,

quoique je ne voie pas où là-bas l'on pourra en créer.

D'ici il n'y a rien il vous dire, sinon qu'hier mon neveu

et moi nous fiimes à la messe au couvent des Dominicains,

qui est situé sur une très-grande et belle place qu'on nomme

le Rucio. L'après-midi vinrent deux princes mores qui

sont ici, oncle et neveu ', ce dernier encore enfant, avec

beaucoup de Mores à pied et à cheval. Ce matin est sortie

du port une flotte de quatorze ou quinze galions et navires

' La comtesse de Paredes, qui avait été camarera mayor de la reine

Anne et était chargée du gouvernement des infantes.

^ Le comte de Barajas, don Francisco Z.ipata de Cisneros, qui était

grand maître de la maison des princes et des infantes.

^ Ces deux princes étaient : l'un, Muley Nazar, le frère; l'autre,

Muley Jeque, le neveu du roi Negro, qui avait péri à la bataille d'Al-

cazarquivir. Le roi Henri leur avait donné asile en Portugal et pour-

voyait à leur entretien : Philippe II ordonna que les secours qu'ils

avaient reçus jusqu'alors leur fussent continués.

Avant que Philippe entrât à Lisbonne, Muley Nazar et .Muley Jeque

avaient fait les plus vives instances auprès du duc d'.\lbe pour qu'il

leur fût permis d'aller présenter leurs hommages au nouveau souve-

rain du Portugal. [Documcntos inéditos para la historia de Espana,

t. X.X.\I1I et X.X.KV, passhn.)
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et caravelles avec mille Espagnols et mille Allemands, de

ceux que vous vîtes, lesquels vont à Tîle de Tercère, qui

tient pour don Antonio : la flotte est en ce moment devant

Belcm, attendant le vent propice pour mettre à la voile.

Cette après-midi nous allâmes la voir sur la galère capi-

tane; il faisait un peu de vent; il y eut du mal de mer.

Après que nous Teùmes passée en revue, ainsi que les

troupes qu'elle porte, en faisant le tour des navires, nous

revînmes en nous servant de la voile, pour profiter du vent

qui soufflait dans cette direction; jusqu'à ce jour nous

avions toujours été à la rame. Il était presque nuit quand

nous arrivâmes. Avant de quitter la galère, nous avons

assisté au salut qu'on a coutume d'y dire les samedis, afin

que mon neveu vît comment cela se pratique : la plus

grande partie en est dite avec le concours de ménétriers,

esclaves de la galère, qui jouent de divers instruments, ce

dont ils s'acquittent très bien. Je ne sais si vous aurez su

que, n'ayant personne ici qui sût toucher les orgues en la

chapelle, j'ai fait venir Cabezon '. Madeleine est montée

aujourd'hui sur la galère lorsque déji\ j'y étais; je crois

qu'elle a eu un instant le mal de mer. Jusqu'à présent elle

n'ose ici se permettre beaucoup de choses; je crois que c'est

pour qu'on ne crie pas après elle comme après d'autres :

A la corde.

Vous ne direz pas que je ne vous donne pas beaucoup

de nouvelles.

Dieu vous garde comine je le désire !

De Lisbonne, le lo juillet i 58i.

Votre bon père.

' Dans les archives de la maison royale, à Madrid, il existe plusieurs

pièces concernant Fernando de Cabezon, qui y est qualifié de mùsico

du Roi. Il était attaché à la maison de Philippe II depuis le mois de

juin i566.

'4
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VI

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 14 de agosto i58i.

El myercoles de manana recivî vuestras cartas de

5 deste, y â la tarde las de 3, de manera que estas

tardaron mucho. Holgué mucho con ellas, por las

buenas [nuevas] que me dais de la salud de vuestro

hermano y de vosotras y la chica; y espero que presto

me las embiaréis tambien taies del chico; y no podrâ

dejar de hazelle provecho el caldo que le guisan en

esa casa las monjas, como decîs. Manana pienso yr

por mar d oir misa en un monesterio que ay fuera de

aquî, de la mysma ôrden, que se llama la Madré de

Dios de Enxobregas, que creo que habréis oydo decir;

y después me pasaré d comer d uno de frayles francis-

cos qu'esta allî junto. Y en medio esta la casa donde

vivi'a laTeyna my tia, y no la podre ver, porqu'estdn

allf sus criadas. Nunca a tronado ni aun creo que

llovido después qu'estoy aquf; y si lo hiziese, creo que

lo oyria bien, por ser casî las pieças de ala â teja vana,

de manera que se 03'en todas las campanas del lugar,

que no dexan dormjT en amaneciendo. Bien creo que

los médicos havrdn tenido el cuydado que decîs, y

qu'el mysmo tendrdn hasta qu'esté bucno el chico.

Estos dias haze harta calor, mds no tanto como en

Badajoz con mucho, y no me querria acordar de tan
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mal lugar. Y es tarde ni ay nids que dcciros, sino que

os guarde Dios como deseo.

De Lisboa, â 14 de aj^osto.

Alla crco que tendréis 4 embaxadorcs de Venecia

que se han despedido ya de my.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

VI

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 14 août ibSi.

Mercredi matin je reçus vos lettres du 5 de ce mois, et

l'après-midi celles du 3 : vous voyez que celles-ci ont beau-

coup tardé. Les unes et les autres m''ont fait un grand

plaisir, pour les bonnes nouvelles que vous me donnez de

la santé de votre frère' et de vous deux, et de la petite';

j'espère que bientôt vous m'en enverrez de semblables du

petite Le bouillon que les religieuses de cette maison* lui

' Le prince don Diego.

' La princesse Marie.

' Le prince Philippe.

A la Bibliotlièque nationale, à Paris, il y a, dans le Ms. 416 du

fonds italien, une série de nouvelles, en forme de lettres ou de rela-

tions, envoyées de Madrid en i58i, i582 et i583. M. Allred Morel-

Fatio a eu la complaisance de m'en envoyer des extraits. Dans une

lettre du 8 août i58i on lit que le prince (don Diego) est hors de

danger, mais que l'infant (don Philippe) est étique : El principe

niiestro seiïor estdfuera de pcligro,y el infante esta ético.

Je ferai plus d'un emprunt encore à cette série de nouvelles que

j'indiquerai par les les lettres B. N. P.
* Las Dcscalzas.
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préparent, comme vous dites, ne pourra que lui faire du

bien. Demain je pense aller par mer entendre la messe à

un monastcre du même ordre ', qui s'appelle la Mère de

Dieu de Xobregas, dont je crois que vous aurez entendu

parler; de là j'irai diner à un couvent de frères franciscains

qui est tout près. A mi-cltemin se trouve la maison où

vivait la reine ma tante ^; je ne la pourrai voir, parce que

les femmes qui servaient la reine y sont. Depuis que je suis

ici il n'a pas tonné, et je crois qu'il n'a pas plu : s'il tonnait,

je l'entendrais bien, car les pièces de l'aile où j'habite sont

fort légèrement couvertes, de sorte qu'on y entend toutes

les cloches de la ville qui, le matin, empêchent de dormir.

Je ne doute pas que les médecins n'aient eu le soin que vous

dites du petit, et qu'ils n'en aient le même soin jusqu'à son

rétablissement. Ces jours-ci la chaleur est assez forte, mais

pas si grande pourtant qu'elle l'était à Badajoz : je voudrais

ne me ressouvenir plus d'un si mauvais endroit. Il est

tard, et je n'ai plus rien à vous dire, sinon que Dieu vous

garde comme je le désire !

De Lisbonne, 14 août.

Je crois que vous aurez là-bas quatre ambassadeurs de

Venise qui ont pris congé de moi '.

Votre bon père.

' C'est-à-dire de religieuses déchaussées de l'ordre de saint François.

' Catherine d'.\utriche, sœur de Charles-Quint, épouse du roi

Jean lU.

' La république de Venise avait, pour ambassadeur résident auprès

de Philippe II, en i58o, Gioan Francesco Mdrosini. Le 5 octobre de

cette année, le Sénat résolut d'envoyer au Roi, pour le féliciter sur

l'acquisition du royaume de Portugal, une ambassade extraordinaire

composée de Vincenzo Tron et Girolamo Lippomano. Dans l'été de

1 5Si, Morosini, remplacé à la cour d'Espagne par Matteo Zane, alla

présenter son successeur au Roi, à Lisbonne; après quoi il prit congé,

ainsi que les deux ambassadeurs extraordinaires. Zane ne tarda pas à
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VII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, à 21 de agosto... (i58i).

Mucho he holgado con vuestras cartas y con las

bucnas nuevas que me dais de la salud de vuestros

hermanos. Dios sela lleve adclante y â vosotras tam-

bien como yo deseo. Estos dias hc andado un poco

desconcertado : no se si tiene la culpa dello aver co-

mido mâs melon algunc* dias ântes, que les avia muy
buenos, mas yo creoque no; y aunquehe quedado un

poco cansado, creo que me ha hecho provecho : que

asf agora quedo muy bueno. He estado dos medios

dias en la cama, y no arreo sino à tercer dia, que asi

han acudido como â terciana, mas ya anoche me faltô,

y â las tardes me lebantava. Y asi no ay de que tengais

cuydado, que quedo muy bueno, y ântes espero que

me havrân escusado alguna otra enfermedad mayor.

Con mucha verdad podeis créer que os deseo ver y 6.

vuestros hermanos : placera a Dios de ordenarlo de

manera que pueda ser presto, como lo espero. Muy

bien es que en pudiéndose pasen vuestros hermanos

les suivre. (Albèri, le Rcla^ioni degli ambasciatori veneti al Senato,

sér. I, t. V, p. 336.)

Une lettre, en date du 27 diicemhre i5Si, écrite par le cardinal

de Granvelle au secrétaire Salazar, à Venise, fait connaître que Matteo

Zanc venait d'arriver à Madrid, de retour de son voyage en Portugal.

{Documcntos incditos para la historia de Espaha, t. XXXV, p. 35 i.)
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las fiestas â vuestro aposento, pues es muy fresco, que

3'o le conozco muy bien mucho tiempo ha y desde que

naciô alli mi hermana que aya gloria. Y razon teneis

de sentir no uyr misas cantadas y sermones, aunque

después he savido qu'el dia de Nuestra Senora fuistes

al monesterio : creo que os holgarîades en él; y la

abbadesa m'escriviô que se podria hazer una puerta

por donde pudiésedes entrar. A Valencia hago escrivir

que vea como se podrâ hazer : que bien sera que algu-

nas fiestas oyais les oficios mj'entras ay estuviéredes.

Y paréceme que nos avemos encontrado en ir en un

mysmo dia â las Descalças, vosostras â las de ay, y yo

a las de aquî, que se llaman la Madré de Dios, y por

estas creo hizo ni}' hermana ese monesterio. Fuy por

agua en galera, y desembarqué allî, que sera média

légua de aquî, fuera del lugar, en un barrio que se

llama Enxobregas. Uymos misa, en la iglesia, de my
capilla de aquî, que no es muy buena, y la iglesia es

bonita. Y después de misa, tanto me dixeron que

entraban alla los reyes que me hizieron entrar con

my sobrino. y un obispo, capellan mayor, y un

conde, camarero ma3'or, que hera une de los cinco

governadores. Anduve lo mas de la casa; y como no

he entrado en otra, pareciome muy bien y muy fresca
;

y alla dentro, en el capîtulo, esta depositada la in-

fanta dovia Marîa, my tia, y una reyna en el claustro

en llano. De ally fuy à comer y à vîsperas â un mo-

nesterio de frayles franciscanos que esta allî junto.

Y en medio de los dos monesterios esta una casa

que séria buena, si fuese acabada, segun me dicen;
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que yo no la hc visto, porquc estdn en ella algunas

damas y otras criadas que dexaron de la reyna my tia,

que posaba allf. Y â la tarde me bolvî en las galeras,

dando una buelta por el rio que creo que fuc de dos ô

très léguas. Luego otro dia fué aquî dia de Sant Roque,

que hizieron aqui una proccsion gênerai, por averse

ya acabado del todo la peste, que dcspués que yo entré

aquî no ha avido casî nada y 3'a no lo ay. Vi'mosla, my
sobrino y yo, desde unas ventanas que tengo sobre la

Rua Nova por donde pasô, aunque son muy lexos de

m}' aposento. Y a3'er \'îmos otra, por las mismas ven-

tanas, de la iglesia qu'es la pcrroquia desta casa, que

se llama Sant Jian como el castillo. Y en algunas cosas

hazen grandes ventajas estas procesiones â las de ay. Y
sea nora bucna aver cumplido, vos la mayor, xv anos,

qu'es gran vegez os tener ya tantos anos, aunque con

todo esto creo que aun no sois mugcr del todo. Y oy

ha ocho dias que os quixe dar la nora bucna, }' al es-

crivir semé holvidô. Y vos, la menor, tambien cum-

pliréis presto catorze. Y muy bien hezîstes en embiar-

me la carta de la abbadesa, y decilde que créa que se

hard en aquello lo que mas convenga para todo, pues

esto deseamos todos. He holgado de saver qu'esten ya

buenos el conde y la condesa, que harto ha tardado en

combalecer. Y no os digo mâs, por qu'esta ya la cena

en la mesa y son mâs de las ocho. Y Dios os guarde

come deseo.

De Lisboa, à 21 de agosto.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)
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VII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 21 août i5Si.

Vous m'avez fait un grand plaisir par vos lettres et par

les bonnes nouvelles que vous me donnez de la santé de

vos frères : Dieu la. leur conserve, et à vous aussi, comme

je le souhaite ! J'ai été un peu dérangé ces Jours -ci : je ne

sais si c'est pour avoir, quelques jours auparavant, mangé

trop de melon, qui était fort bon, mais je ne le crois pas;

et, quoique j'en aie ressenti quelque fatigue, je pense que

cela m'aura fait du bien, car maintenant je me porte par-

faitement. J'ai gardé le lit deux demi-jours, non à la suite

l'un de l'autre, mais à trois jours d'intervalle, de sorte que

c'était comme une fièvre tierce : mais déjà hier soir c'était

fini, et l'après-midi je m'étais levé. Vous n'avez donc pas à

vous inquiéter, car je vais maintenant très bien, et j'espère

même que ce qui m'est arrivé m'aura évité quelque autre

maladie plus grande '. Vous pouvez croire, en toute vérité,

que je désire vous voir, ainsi que vos frères : plaise à Dieu

de disposer les choses de manière que cela soit bientôt,

comme je l'espère ^ !

J'approuve beaucoup que, si cela se peut, vos frères

passent les fêtes dans votre logement, qui est très frais; je

' Le cardinal àc Granvelle écrivait à Maximilien Morillon le 2 sep-

tembre : « Le Roy se porte fort bien. II at heu le flux de ventre, que
« luy vient quasi tousjours en ceste saison , ce que luy cause plus de

« santé. » (Bibliothèque de Besançon.)

* On écrivait de Madrid, le iS septembre, qu'on y espérait le retour

du Roi pour la Noël. (B. N. P.)
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le connais fort bien, et il y a longtemps, car c'est depuis

que ma sœur, qui soit en gloire', y reçut le Jour. Vous

iwez raison de regretter de ne pas entendre de messes avec

chant ni de sermons; j'ai toutefois su depuis que, le jour de

la fête de la Vierge, vous êtes allées au monastère : je pense

que vous vous y serez plu. L'abbesse' m'a écrit qu'on pour-

rait ouvrir une porte par où vous y entreriez; je charge

Valcneia ^ de voir comment cela sera faisable. Il sera à

propos que, pendant votre séjour là-bas, vous assistiez au.K

offices, à quelques-unes des fêtes.

Il me paraît que nous nous sommes rencontrés dans Pidée

d'aller le même jour aux Descal:{as, vous à celles de Ma-

drid, et moi à celles de Lisbonne, dont la maison est ap-

pelée la Mère de Dieu; et je crois que ce fut en souvenance

de celle-ci que ma sœur fonda le monastère de là-bas. J'y

allai par eau sur une galère; c'est à une demi-lieue du

palais, hors de la ville, en un faubourg qui se nomme

Xobregas. Nous entendîmes la messe dans l'église hors du

couvent; elle fut chantée par ma chapelle d'ici, qui n'est

pas très bonne; l'église est jolie. Après la messe, on me dit

tant que les rois entraient dans le monastère, qu'on m'y fit

entrer, ainsi que mon neveu, avec un évêque, mon grand

chapelain, et un comte, mon grand chambellan, lequel avait

' Dofia Juana.
' Elle était tîlle du duc don Juan de Borja et de dofia Francisca de

Castro, et portait en religion le nom de sor Juana de la Crii^. Elle

avait été élueabbesse du couvent de las Descal-(as peu après sa fon-

dation. Elle mourut le 28 avril i6oi. Elle eut de grandes contestations

avec Philippe H au sujet des qualités qu'il voulait qu'on exigeât des

personnes qui solliciteraient leur admission parmi les religieuses.

(Fray Juan Carrillo, Relacion historica de la real fundacion dcl mo-

nasterio de las Descal^as, etc., Madrid, 1621.)

' On trouve, dans les états de la maison de Philippe II, conservés

au palais de Madrid, un Cristoval Valencia, qui était attaché à la four-

rière du palais.

i5
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été l'un des cinq gouverneurs. Je parcourus la plus grande

partie de la maison, et, comme je ne suis pas entré dans

d'autres, elle me parut très bien et très fraîche : dans le cha-

pitre est déposé le corps de l'infante doiia Maria, ma tante',

et dans le cloître gît celui d'une reine. De là nous allâmes

dîner et entendre les vêpres à un monastère de moines fran-

ciscains qui est tout prés. Entre les deux monastères il y a

une maison qui serait bonne, à ce qu'on me dit, si elle

était achevée; je n'y suis pas entré, parce qu'il s'y trouve

plusieurs dames et d'autres personnes qui étaient au service

de la feue reine ma tante -, laquelle habitait là. L'après-

midi je revins vers les galères, et nous fîmes une promenade

sur le fleuve, de deux à trois heures.

Le jour suivant, fête de Saint- Roch, il y eut ici une pro-

cession générale pour remercier Dieu de ce que la peste

avait entièrement cessé; depuis mon entrée à Lisbonne,

elle n'avait pas fait grand mal, et maintenant il n'en est

plus question. Nous vîmes cette procession, mon neveu et

moi, des fenêtres que j'ai sur la rue Neuve par où elle passa

et qui sont très loin de mes appartements. Hier nous en

vîmes une autre des mêmes fenêtres; elle sortait de l'église

qui est la paroisse de ce palais et qui se nomme Saint-Juliao

comme le château. En certaines choses ces processions

l'emportent sur celles de Madrid.

Je vous félicite, vous, ma tille ainée, d'avoir accompli

votre quinzième année' : c'est être déjà vieille que d'avoir

un tel âge, quoique avec tout celg, à ce que je crois, vous

ne soyez pas encore tout à fait femme. Il y a huit jours, je

voulais vous envoyer mes félicitations, et en écrivant je

' Fille d'Emmanuel le Fortuné et sœur d'Isabelle, épouse de Charles-

Quint.

- Voy. p. io8, note 2.

' Is-ibelle, comme nous l'avons dit p. 19, était née le l'août i566. .



A SKS FILLES. ii5

Toubliai. Vous, ma fille cadette, vous accomplirez bientôt

quatorze ans'. Vous avez très-bien fait de m'envoyer la

lettre de Tabbesse; dites-lui qu'elle soit persuadée qu'il se

fera en cela ce qui conviendra le mieux pour tout, puisque

c'est ce que tous nous désirons. J'ai été charmé de savoir

que le comte et la comtesse sont rétablis'; la convalescence

de la comtesse a été assez longue.

Je ne vous en dis pas davantage, parce que le souper est

servi, et il est plus de huit heures. Dieu vous garde comme

je le désire !

De Lisbonne, le 21 août.

Votre bon père.

VIll

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Cintra, â 2 de octubre i58i.

El myércoles recibî vuestras cartas con que holgué

muchoy con que fuesen largas. Y el jueves, à las ocho

y média, nos partîmes, my sobrino y yo. Y porqu'el

esquife de la galera, que ya sabeis qu'es el barco délia
'

en que se va hasta la galera, no pudo llegar al embar-

cadère, per cstar baxa la niar, ube de pasar por otro

varco qu'estaba allî y estaba sin mâstil ; y al pasar por

elle metî una pierna por el agugero del màstil y casî

cay, père tuveme bien y ne cay en el agua, sine dentro

' Catherine (voy. p. 22) était née le 10 octobre iSby.

* Voy. p. 104, notes i et 2.
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de la varca. Y pudiera me hazer harto mal en la pierna

que metî en el agugero, y todadîa me di un golpe en

la espinilla que me doliô harto por un rato }' se me

desoUô un poco; pero no fuc nada, y agora la tengo

ya buena. Entrâmes en la galera y fuymos â Cascaes,

que son cinco léguas, en très horas, que nos hizo buen

tiempo, y fuymos à la vêla; y como ya por allf es la

mar fuera del puerto de Lisboa, ubo hartos mareados,

y my sobrino y vo lo estuvfmos un poco; pcro pasô-

senos luego, de manera que en llegando â Cascaes co-

mîmos en la galera. Y en comyendo todos nos desem-

barccâmos y fuymos à casa, qu'es buena y algunas

pieças pintadas. Y otro dia hizo un poco de tormenta,

de manera que pudie'ramos mal venir por mar. Otro

dia, que lo hcra de Sant Miguel, uymos misa y comy-

mos allî, 3' fuvmos à Peiialonga, qu'es monesterio de

Sant Hieronimo, el primero que huvo acd de su ôrden,

j' uj'mos vîsperas suyas. Y el Scibado, que hera su dia,

estuvîmos allî y uymos misa y sermon, y yo vîsperas,

porque mv sobrino fué â caca y matô un venado, y

oyô bramar no se quantos ciervos ay por allî. Y él

avîa visto ântes los jardines y huertas, y yo los vî des-

pués, y son buenos y muchos, y muy buenas fuentes,

que las tomaria yo por alla. El domyngo uymos misa

cantada v comîmos, y después venîmos â otro mones-

terio de la misma ôrden, y pequefio, que se llama

Nuestra Sehora da Peiïa, porqu'estd todo él sobre una

peria muy alta, de adônde se descubre gran vista de

mar y tierra, sino que ay tanta niebla que lo mâs del

tiempo no se vee
; y asî me cmbaraçô ayer para que
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no lo pudicscmos ver bien. Y ay una légua casf de su-

bida del un moncsterio al otro; y cierto el de arriva es

de ver, y el otro tambien por las fuentcs y jardines;

y llâmase Peiialonga por una pena que tiene allf

junto, bien estrana. En el de arriva uymos visperas, y

después nos baxâmos d este lugar, qu'es muy fresco y
dicen que muy bueno de verano, y bdxase mâs de

média légua. Llegâmosya tarde, que no pude versino

un poco de la casa. Oy no he salido délia, por despa-

char este correo y por ver esta casa, que, aun^jue es

antigua, tiene muy buenascosas y algunas que no me

parece que en ninguna parte las he visto talcs; y hol-

gcâra yo harto de veros en ella, porque crco que holgâ-

rades, que tiene jardines y fucntes. Y no quierodecir

mâs délia, porque séria cosa larga, y sera mejor

dexarlo para contaroslo quando, placiendo à. Dios, os

vea. Maiîana y esotro plenso ir al campo, y despucs

bolverme â Lisboa, de adônde osescrivirc lo que nids

huviere, si me dexaren. Mu}' bien estd que todos lo

esteis y que vuestro hermano letrce tambien como

deci's, y asî procurad que lo lleve adelante. Y he hol-

gado de que fuéredes d misa, el dia de Sant Matheo,

por la puerta nueva; y el que fui'stes al monesterio no

hera de Sant Victor, aunqu'estd alli su cuerpo, sino

de Sant Mauricio y sus companeros, como veréis en

el calcndario; y porque Sant Victor hera uno dellos,

le hazen la fiesta aquel dia; y creo qu'estarian bien

las reliquias. No ay por acd tantas como alld. Mucho

me pesa que la condesa ande todadi'a ruin como deci's,

y asi no le dexeis que se rija mal. No he savido mds
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de la venida de my hermana, a lo menos cosa cierta.

Creo que no se podrâ dexar de saver con el correo de

myércoles. Las armadas de las Indias llegaron ya,

como abreis savido, si no fué una que se pensôque se

avîa perdido; perodespuéssc ha savido que llegô â la

isla de la Madera; y asî creo que no se perderâ nada.

Y por ser va esta muy larga y ser tarde, no digo mas

sino que vos, la menor, tengais quenta con lo del car-

rillo, pues seos hincha tantas ve/.es. Y Dios os guarde

como deseo.

De Sintra, à dos de otubre i58i.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

YIII

AUX INFANTES MES FILLES.

Cintra, 2 octobre i58i.

J'ai reçu mercredi vos lettres, qui m'ont fait beaucoup

de plaisir, surtout parce qu'elles étaient longues. Jeudi ',

à huit heures et demie, nous partîmes, mon neveu et moi.

Comme Tesquif de la galère (vous savez que c'est le canot

dans lequel on va à celle-ci) ne put parvenir jusqu'à l'em-

barcadère, à cause que la mer était basse, je dus, pour le

joindre, passer sur une barque qui était là, démâtée; en y

passant, je mis un pied dans l'ouverture pratiquée pour le

mât, et je tombai presque, mais je me tins bien, et ce fut,

non dans l'eau, mais dans la barque, que je faillis tomber.

' 28 septembre.
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raurais pu me faire assez de mal à la Jambe, et je me donnai

un coup au tibia qui me fit assez souffrir un moment;

même j'en fus un peu écorciié : mais ce ne fut rien, et main-

tenant je ne m'en ressens plus. Nous montâmes sur la

galère, et en trois heures nous arrivâmes à Cascaes, qui est

à une distance de cinq lieues; le temps était bon, et nous

naviguâmes à la voile. De ce côté-là de Lisbonne on entre

dans la mer en sortant du port; aussi il y eut assez de per-

sonnes qui eurent le mal de mer; nous en souffrîmes un

peu, mon neveu et moi, mais pas longtemps, de sorte qu'à

notre arrivée à Cascaes nous dînâmes en la galère. Après

dîner nous débarquâmes tous et nous allâmes au château,

qui est bien et dont plusieurs pièces sont ornéesde peintures.

Le jour suivant il y eut un peu de tempête qui ne nous

aurait guère permis de venir par mer. C'était la fêle de Saint-

Michel; nous entendîmes la messe et nous dînâmes là;

puis nous fûmes à Peiialonga, monastère de Saint-Jérôme,

le premier de cet ordre ciu'il y ait eu en Portugal, et nous

y assistâmes aux vêpres. Samedi, qui était la fête de ce

saint', nous retournâmes au monastère; nous y enten-

dîmes la messe et le sermon, et moi j'assistai de plus aux

vêpres, tandis que mon neveu fut à la chasse : il tua un

sanglier ', et entendit bramer je ne sais combien de cerfs

qu'il y a par là. Il avait vu auparavant les jardins et les ver-

gers; je les visitai à mon tour: ils sont beaux et noinbreux,

et il s'y trouve de belles fontaines que je prendrais vo-

lontiers pour là-bas. Dimanche nous entendîmes une messe

avec chant. Après avoir dîné, nous allâmes à un autre mo-

nastère du même ordre, mais plus petit et qui se nomme

Nossa Senhora da Pena, parce qu'il est entièrement situé

' 3o septembre.
' Ou un daim.
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sur un rocher très-élevé d'où l'on voit une grande étendue

de mer et de terre : mais le brouillard y est si épais que la

plupart du temps on ne voit rien, et c'est ainsi qu'hier il

nous empêcha de bien voir. Il y a presque une lieue de

montée d'un monastère à l'autre. Celui d'en haut est cer-

tainement digne d'être vu; l'autre aussi pour ses fontaines

et ses jardins. Ce dernier a été nommé Pefialong^a, pour un

rocher qui est tout près et qui est bien étrange. Au mo-

nastère d'en haut nous entendîmes les vêpres.

Nous descendîmes ensuite à Cintra, qui est un endroit

très frais et, à ce qu'on dit, très agréable l'été : la descente

est de plus d'une demi-lieue. Il était déjà tard quand nous

arrivâmes : c'est pourquoi je ne pus voir qu'une partie du

château. Aujourd'hui je ne suis pas sorti afin de dépêcher

ce courrier et de visiter la maison qui, quoique ancienne,

est remarquable par d'excellentes choses; il y en a qu'il ne

me paraît pas que j'aie vues ailleurs; je serais bien charmé

de vous y voir, persuadé que vous vous y plairiez, car il

s'y trouve des jardins avec des fontaines. Je ne veux pas

vous en parler davantage, parce qu'il me faudrait entrer

dans de longs détails; je les réserve pour vous les conter,

quand, au plaisir de Dieu, je vous reverrai. Demain et le

jour d'après je pense aller à la campagne; ensuite je retour-

nerai à Lisbonne, d'où je vous écrirai ce qu'il y aura en-

core à vous dire, si l'on m'en laisse le loisir.

C'est une bonne chose que vous soyez bien et que votre

frère • épelle aussi bien que vous le dites ; faites en sorte qu'il

continue. J'ai été charmé que vous ayez été à la messe le

jour de Saint-Mathieu -, par la nouvelle porte'. Le jour

' L'infant don Philippe.

- 21 septembre.

' Voy. p. 1 1 3.
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que vous fûtes au monastère n'était pas la fête de Saint-

Victor, quoique son corps repose là ', mais celle de Saint-

Maurice et de ses compagnons, comme vous verrez dans le

calendrier' ; saint Victor était un de ceux-ci ; c'est pourquoi

on célèbre sa fcte ce jour-là. Je crois que les reliques ' sont

bien conservées; il n'y en a pas autant en Portugal qu'en

Espagne. Je suis très-peiné que la comtesse* aille toujours

mal, comme vous le dites; soyez attentive à ce qu'elle se

soigne bien. Je n'ai plus rien su de la venue de ma sœur,

au moins avec quelque certitude; je crois que le courrier

de mercredi m'en apportera des nouvelles. Les flottes des

Indes sont arrivées', comme vous l'aurez appris, à l'excep-

tion d'un navire que l'on crut s'être perdu : mais depuis

on a su qu'il est arrivé à File de Madère; ainsi j'espère qu'il

n'y aura aucune perte.

Cette lettre est déjà fort longue, et il est tard : aussi je

n'en dirai pas plus, sinon que vous, la cadette, vous preniez

garde à votre joue, puisqu'elle s'enfle si souvent. Dieu

vous garde comme je le désire !

De Cintra, le 2 octobre i .^81.

Votre bon père.

' Il avait été apporté de Vienne et donné au couvent par Anne d'.-\u-

tiiche, lorsqu'elle vint épouser Philippe 11. (Fray Juan Carrillo,

Rclacioii liistorica, etc., fol. 5o.)

' C'est-à-dire le 22 septembre.
' Fray Juan Carrillo (fol. 4g-5o) donne la description de toutes ces

reliques.

* Voy. p. 104, note i

.

^ Dans une lettre écrite de Lisbonne, le 20 septembre i58i , au

secrétaire d'État de Villeroy, l'ambassadeur Saint-Gouard lui donnait

de bonnes nouvelles de la santé du Roi, « lequel, disait-il, passe tout

« le jour à une fenêtre, voianl avecque très grand plaisir descharger

« les navires venus de l'Inde ». (Bibliothèque nationale, à Paris :

Ms. 16108 du fonds français, fol. 56.)

16
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IX

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, à 2^ de octuhre i58i.

El lunes os escrivî tan largo que tendre agora poco

que decir. porque después acâ no he ido fuera, por

csperar d m}' sobrino, que aunque sele avi'a quitado

la calentura y estava va levantado, le holviô antenoche

una poca y la tiene todadîa, y oy le han sagrado un

poco, que no le sacaron mas de 4 onças, y aunqu'es

poco el mal, meda â my harto cu3'dado, y màs siendo

en los dias que es. Placera à Dios darle salud y presto,

y asl selo pedid vosotras, y d la abadessa que tambien

selo pidan en ese monesterio, que todadîa es bien,

au nque la calentura es muy poca. Con tener capillay

adônde oir misa, porque se acabô la que se hazia, se

pasa mejor cl no ir fuera. Pues deci's que \uestro her-

mano leeria mejor si tubiese nids cuydado, acordalde

que le tenga, para que. quando yo baya, placiendo d

Dios, sepa ya leer bien y escrivir algo, y decilde que

para quando escriviere, yo le embiaré una escrivanîa

de la India; 3' muy de tarde en tarde me parece que

os veis, pues decis que no es sino las licstas. Madalena

esta muy cnojada comygo despucs que os escriviô,

porque no renî d Luis Tristan por una quistion que

tuvieron delante de my sobrino, que yo no la 01', y

creo que la començô ella, que ha dado en desonrarle.
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Se ha ido muy enojada comygo, diciendo que se quicrc

ir y que le ha de matar : mas creo que manana se le

havni ya holvidado. Tambien aquf a hccho muy bue-

nos dias, y aun calor; \' si no haze mas frio i-iue agora,

sera harto poco, mas bien creo que hani mas. De my

ida no se aun que os diga, sino que ladeseo y procuro,

aunque esta indispusicion de mj^ sobrino no ayuda

mucho d ello, pues estos dias no me puede ayudar, y

asf tendre yo mâs que hazer y havre menester mds

tiempo para ello. Placera â Dios darle presto salud y

tracr con ellad my hcrmana, queyo creo que deve ser

ya embarcada, aunque ha muchos dias que no tengo

carta suya. Y él os guarde como deseo.

De Lisboa, à 23 tic otubre i5cSi.

^'uestl•o buen padre.

(Parafe du R<ii.i

IX

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 23 octobre i58i.

Je vous ai écrit lundi si longuement que j'aurai aujour-

d'hui peu de choses à vous dire, car depuis je n'ai pas été

dehors, attendant mon neveu : la fièvre l'avait quitté, et il

s'était levé; avant-hier au soir elle lui revint et il Ta encore;

aujourd'hui on lui a fait une petite saignée, seulement de

quatre onces. Quoique le mal ne soit pas grand, il me

cause de la peine, surtout en des jours comme ceux-ci.
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Plaise au Ciel de lui donner la santé, et bientôt '
! Deman-

dez-le vous-même à Dieu, et priez Fabbesse ' de le lui faire

demander dans son monastère : cela sera à propos, quoique

la fièvre ne soit pas forte. Puisque la chapelle où vous

pouvez entendre la messe s'est achevée, vous ne serez plus

obligée d'aller dehors. Vous dites que votre frère ^ lirait

mieux s'il se donnait plus de peine : recommandez-lui de

la prendre, afin que, quand je retournerai à Madrid, au

plaisir de Dieu, il sache bien lire et un peu écrire ; dites-lui

que, quand il écrira, je lui enverrai uneécritoiredes Indes.

Il me paraît que vous vous voyez bien rarement; puisque,

d'après votre lettre, ce n'est que les jours de fête. Madeleine

est très fâchée contre moi depuis qu'elle vous a écrit, et

c'est parce que je n'ai pas grondé Luis Tristan ;\ propos

d'une querelle qu'ils eurent ensemble devant mon neveu.

Je n'étais pas présent, et je crois que ce fut elle qui com-

mença, en traitant Luis Tristan avec mépris. Elle s'en est

allée de très mauvaise humeur contre moi, disant qu'elle

veut partir et qu'elle le tuera : mais je crois que demain

elle aura tout oublié. A Lisbonne aussi nous avons eu un

très beau temps; il a même fait chaud : si nous n'avons

pas plus de froid que maintenant, ce sera bien peu; mais

je crois que nous en aurons davantage. De mon retour à

Madrid je ne sais encore que vous dire, sinon que je le

désire et le hâte autant que possible : mais cette indisposi-

tion de mon neveu ne contribuera guère à l'avancer, car

en ce moment il ne peut m'aider, et ainsi j'aurai plus à

faire, et j'aurai besoin pour cela de plus de temps. Plaise

' Dans une lettre de Madrid, du ?o octobre, il est dit que Philippe II

faisait des visites fréquentes à Tarchiduc : Su Magestad le visita miiy

d mcnudo. (B. N. P.)

- \'oy. p. 1 1 3, note 2.

' Don Diego.
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au Ciel qu'il recouvre bieniôt la santé, et que ma sœur qui,

ù ce que je crois, se sera déjà embarquée, quoique depuis

longtemps je n'aie pas eu de lettre d'elle, nous arrive bien

portante ! Dieu vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, le 2'i octobre i58i.

Votre bon père.

X

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 3o de octubre i58i.

Es muy tarde, y asi no podré deciros sino que recibî

dos cartas de cada una de vosotras con las que my
hermana os escriviô, que no podreis quexaros de quan

cortesmente os escrive. Y ya creo le havreis escrito

con don Antonio de Castro, y respondîdole â sus cartas

que os embiô
; y deseo mucho saver que seaya desem-

barcada; y hizo aquî tormenta una noche destas, y se

ahogô un correo, que me ha puesto en mucho cu3'dado,

aunque espero que no llegaria alla la tormenta, que

no es tan brava aquella mar como esta; y parece que

adevinâvades, vos la mayor, lo que os avi'a d'escrivir

my hermana, que la encomendâsedes â Dios, quando

m'escrivtstesque se hiziese asi. Yo tuve una carta suya

de un dia 6 dos después de las vuestras, y después acâ

no he savido mâs délia. Estava entônces aun harto

lexos. El mal de my sobrino fuc creciendo desde que
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OS escrivf, y teniendo crecimientos cada dia, que le

duravan lo mas de la noche, y asî le sangraron otra

vez, y ayer se purgé, }• le han faltado ya los creci-

mientos, y la calentura es poca, aunque todadia tiene

alguna, y va estando mejor, y espero en Dios que lo

estarà presto del todo. Yél os guarde como deseo, que

no puedo decirmâs, y tanpoco no ay. que no ha avido

cosa de nuevo estes dias.

De Lisboa, à 3o de ot' i58i '.

Vuestro buen padre.

'Parafe du Roi.)

X

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 3o octobre k58i.

II est fort tard : c'est pourquoi je ne pourrai que vous

accuser la réception des deux lettres de chacune de vous,

accompagnées de celles que ma sœur vous a adressées.

Vous ne sauriez certes vous plaindre de la courtoisie dont

elle use en vous écrivant. \'ous lui aurez, je le suppose,

répondu par don Antonio de Castro -. Je désire beaucoup

' .\u dos il est écrit, d'un caractère du dix-huitième siècle : 5. M.
Cai", 3o X" i5S I. Celui qui a tracé cette indication aura mal lu les

lettres ot .

^ Don .\ntonio de Castro, seigneur de Cascaes, avait été envoyé par

Philippe II pour complimenter l'impératrice, sa sœur, à son arrivée

en Espagne, en son nom et en celui des princes ainsi que des infantes.

(B. N. P.)

Ce gentilhomme portugais avait, dès le principe, embrassé avec

ardeur la cause du Roi. Le duc d'Albe, dans sa correspondance avec
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apprendre qu'elle soit débarquée. Une des dernières nuits

il y a eu ici une tempête, et un courrier s'est noyé : cela

m'a mis dans une grande inquiétude. .l'espère toutefois que

la tempête ne se sera pas fait sentir là-bas; la Méditerranée

n'est pas aussi terrible que l'Océan. Il paraît que vous aviez

deviné, vous, ma fille ainée, que ma sœur vous écrirait

afin qu2 vous la recommandassiez à Dieu, quand vous

m'écrivîtes qu'on le fît ainsi. J'eus une lettre d'elle un jour

ou deux après avoir reçu les vôtres
; depuis je n'ai plus eu

de ses nouvelles. Elle était alors encore assez loin. Le mal

de mon neveu s'augmenta depuis que je vous écrivis: chaque

jour il avait des redoublements de fièvre qui lui duraient

la plus grande partie de la nuit : c'est pourquoi on le saigna

ime seconde fois, et hier il s'est purgé. Les redoublements

ont cessé, quoiqu'il ne soit pas encore tout à fait délivré de

la fièvre, et son état va en s'améliorant. J'espère qu'il sera

bientôt entièrement rétabli. Que Dieu vous garde comme

je le désire! Je ne peux vous en dire davantage, et il n'y a

d'ailleurs pas matière, car rien de nouveau n'est arrivé ces

jours-ci.

De Lisbonne, le 3o octobre i58i.

Votre bon père.

son maître (Dociimcntos incditospara la hisloria de Espaha, t. XXXIII),

fait de lui le plus grand éloge; il le recommande tout particulière-

ment à la bienveillance royale.
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XI

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lishoa, d 20 de noviembre i58i.

Mucho he holgado con estas vuestras cartas, aunque

cortas. Y ya avi'a savido coino d vos, la menor, os avîa

faltado la quartana: de que holgue mucho, y creo que

no lo deviô de ser. My sobrino esta ya bueno, y ayer

fuymos a misa â un monesterio de unos fra3'les que

andan de açul oscuro, que se llama Santaboya, y tiene

muv bucna vista. Yo creo que my hermana no se em-

barcaria quando cscrivieron de Génova, mas espero

que presto sabremos qu'es desembarcada, porque

haze agora muy buen tiempo para venir, y tcngo's

mucha cmbidia â que lo sabréis primcro que yo. Aquy

haze agora muy lindo tiempo, aunque frio, que no

pense que hazîa tanto aquî, y asi tengo ya fuego. Y
porque me dicen que le haze en el aposento de vuestros

hcrmanos, me parece que os bolvais al alcaçar, y asî

lo escrivo al conde. Escrivi'réisme como hallais las

obras y lo demds, después que lo dexdstes de ver.

Quando se partie el legado qu'estuvo en Badajoz, de

Elvas, me hizo un présente de cuentas de perdones y

agnus Dei, y creo que me di.\o que partiese con voso-

tras; y como me parti de alli lucgo, no lo pude iiazer

ni se me acordô hasta agora; y asî os embio agora

parte dcllo; y en los papeles que van alli verdis los
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perdones que son; y con cada quenta de aquellos y de

los coloradillos se ganan aquellos perdones
; y los colo-

radillos pueden ser para repartir, y los rosarios para

vosotras y vuestro hermano y para que comyence à

reçarle. Otras qucntas van alli que no son destas, sino

de la India, como veréis en ellas, y estas podrîades dar

â vuestra hermana la chiquita, que no ha menestcr

agora perdones, y podrâ las traer como ospareciere;

y poneldes otro cordon mejor, porqu'es muy bellaco

el que tienen, qu'es el mysmo con que las compré. Y
porqu'es muy tarde y estoy muy cansado , no digo

sino que os guarde Dios como deseo.

De Lisboa, â 20 de noviembre i58i.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XI

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 20 novembre inSi.

Vos lettres m'ont fait beaucoup de plaisir malgré leur

brièveté. Déjà j'avais appris que vous, la cadette, vous étiez

libre de la fièvre, et je m'en étais réjoui : je crois que ce

que vous aviez n'était pas réellement la fièvre. Mon neveu

est rétabli. Hier nous fûmes à la messe à un monastère de

religieux qui sont vêtus de bleu foncé; ce monastère s'ap-

pelle Santaboya; on y jouit d'une très belle vue. Je crois

que ma sœur ne se sera pas embarquée quand on l'a écrit

17



i3o LETTRES DE PHILIPPE II

de Gènes '; j'espère que bientôt nous apprendrons son dé-

barquement, car le temps est excellent pour la traversée.

Vous le saurez avant moi, et Je vous en porte grande envie.

Ici le temps est maintenant très agréable, quoique froid :

je ne pensais pas que le froid y fût aussi vif, et j'ai déjà du

feu. Comme Ton me dit qu'on ressent le froid dans Tappar-

tement de vos frères, il me parait à propos que vous re-

tourniez au palais, et j'écris en conséquence au comte ^

Vous me marquerez comment vous avez trouvé les ou-

vrages qui y ont été faits et le surplus, depuis que vous

l'avez quitté.

Quand le légat ' qui vint à Badajoz partit d'Elvas, il

me fît présent de chapelets de pardons et d'agnus-Dei, et

je crois qu'il me dit de les partager avec vous. Comme je

me mis en route bientôt après, je ne le pus faire, et depuis

je l'oubliai. Maintenant je vous en envoie une partie.

Dans les papiers qui vont là-bas vous verrez ce que sont

ces pardons : on les gagne avec chacun de ces chapelets et

de ceux qui sont coloriés*; ces derniers, vous pouvez les

distribuer, en gardant les rosaires pour vous et votre

frère, afin qu'il commence à s'en servir dans ses prières.

D'autres chapelets vous sont expédiés, qui ne sont pas de

la même sorte, mais viennent des Indes, comme vous le

verrez; ceux-ci, vous pourriez les donner à votre petite

sœur, qui, pour le présent, n'a pas besoin de pardons; elle

les porterait ainsi que vous le jugeriez convenable. Mettez-y

un autre cordon qui soit meilleur; celui qu'ils ont et qui

y était quand je les achetai est très-mauvais.

' D'après une lettre de Madrid, du 1 5 novembre, l'impératrice avait

écrit de Gènes, le 22 octobre, qu'elle s'embarquerait le 28. (B. N. P.)

- De Barajas.

" Le cardinal Alexandre Riario, Bolonais, patriarche d'Alexandrie.

* Nous ne savons si nous avons bien compris ce passage.
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Comme il est tard et que je suis fatigué, je ne dis rien

de plus, sinon que Dieu vous garde comme je le désire.

De Lisbonne, le 20 novembre i58i.

Votre bon père.

XII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 23 de diciembre.... (i58i).

No pude escrîviros cl lùncs pasado, ni agora podré

responderos, porqu'es tarde y no se çufre trasnochar

esta noche, porque la pasada me acostc â las très, por-

que se acabô poco ântes la misa del gallo que oy y las

maytines desde una ventana que tengo por acâ dentro

sobre la capilla, como os lo escriviré el lunes, si se me
acordâre, y de una tormenta que huvo aquî la otra

noche, con que se perdieron algunos navîos y se ahogô

gente, y estuvo harto cerca de ser mucho mayor cl

daîio
; y diérame mucho cuydado, si no supiera ya

que hcra llegada my hermana, aunque no por carta

suya; ni la he tenido hasta esta noche, que ha poco

que recivî una suya de Colibre, de otro dia despucs

que se desembarcô; y creo que se quicre venir desde

allî por tierra hasta Barcelona, aunqu'es muy ruin

camyno, por no bolverse â embarcar; y diz que vino

muy mareada, que tubo gran tormenta la noche ântes

que llcgô, de mancra que tubieron peligro algunas
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galeras; pero yaestavan sin él. Ya creo que lo sabréis

alla todo csto, y Dios os guarde y os dé â todos tan

buenas Pasquas como os las deseo.

De Lisboa, â 23 de deziembre.

Vuestro bucn padre.

(Parafe du Roi.)

XII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 23 décembre i38i.

Je ne pus vous écrire lundi dernier, et maintenant je ne

pourrai vous répondre, parce qu'il est tard et que je ne

saurais veiller cette nuit, m'étant, la nuit passée, couché à

trois heures, à cause que la messe de minuit s'acheva peu

auparavant, laquelle j'entendis, ainsi que les matines, d'une

de mes fenêtres donnant sur la chapelle, comme je vous

l'écrirai lundi, si je ne l'oublie pas. Je vous parlerai aussi

d'une tempête qu'il y eut ici l'avant-dernière nuit et dans

laquelle plusieurs navires ont péri et des personnes se sont

noyées : il s'en fallut même de peu que le dommage ne fût

encore plus grand. J'aurais été fort inquiet si je n'avais su

l'arrivée de ma sœur, non c^u'elle me l'eiit écrit, car c'est

seulement ce soir que j'ai eu une lettre d'elle. J'en avais

reçu une, il y a peu de jours, datée du lendemain de son

débarquement à Collioure. Je crois qu'elle veut aller de là

à Barcelone par terre, quoique le chemin soit très mau-

vais, pour ne pas s'embarquer de nouveau. On me dit

qu'elle est débarquée fort incommodée du mal de mer;

que, la nuit qui précéda son arrivée, il y eut une tempête
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qui mit en danger plusieurs galères, mais qu'elles y échap-

pèrent. Je crois que tout cela, vous le savez lù-bas. Dieu

vous garde et vous donne à tous d'aussi bonnes pàques '

que je le désire!

De Lisbonne, le 25 décembre.

Votre bon père.

XIII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â i5 de enero i582.

Muy buenas nucvas son para my saver que todos

lo estais; y pareceme que se da mucha pricsa vuestra

hermanica en salirse los colmillos : deven de ser en

lugar de dos que se me andan por caer, y bien creo que

los llevaré menos quando ba3'a ay; y con que no sea

mas que esto se podrâ pasar. Bien temprano se aca-

baron las maj'tines de los Reyes. Tambien acd las dixe-

ron temprano; mas yo no los 03^, por tener mueho

que hazer. Y todos los dias las dicen aqui en la capilla,

ytodas las horas mayores, loscapellanes. Las vispcras

de las fiestas principales las dicen las noches ântes, y

los otros dias d las mai'ianas : mas nunca las oyo.

Estoy espantado de no saverse nada de mj' hermana,

y aun con mucho cuydado, porque desde otro dia

' En Espagne on dit les pàques de Noël comme les pàques de

Résurrection.
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que se desembarcô, no he savido mds délia, y no se

que pueda ser. No puedo créer sino que se a ahogado

algun correo. Tambien es terrible el tiempo que

haze aquf y lo que llueve, y algunas vezes con muy

grandes truenos y relâmpagos, que en este tiempo

no les he visto. Y esto séria bueno para vos, la mayor,

si no les aveis perdido ya el myedo. No haze frio, que

todo es Uover, y agora a gran rato, que parece que se

cae cl cielo de agua; y ha avido grandes tormentas, y

no se han perdido tantas naos como Luis Tristan os

escrive, ni aun creo que ningunas, sino algunas varias

pequeîias, y no muchas. Y el correo pasado, que

llebava una carta mya para vosotras, creo que tardaria

en llegar, porque por andar el rio tan bravo, no pudo

partir el correo el mdrtesde mafiana, que suele partir,

sino cl myercolcs; y asf no creo que llcgaria ay àntes

que partiese el ordinario de ay. Ya creo que Madalena

no esta tan enojada comygo; pero ha dias qu'esta mala,

y âse purgado y quedado de muy mal humor, y ayer

vino acii ; y esta muy mal parada y flaca y vieja y sorda

y medio caduca, y creo qu'es todo del bcver, que por

esto creo que huelgad'estar sin su j-erno. Oy no la he

visto, y creo no os escrive, por andar de tan mal hu-

mor; y ayer me dixo que no estava enojada con la que

os escriviô, que Uaman Mariola, y se llama Marifer-

nandez, y asf lo creo, porque dntes huclga de uirla

cantar, y con razon, porque canta muy bien, sino

qu'es tan gorda y tan grande que casî no cabe por la

puerta. Y creo bien que doîïa Anna de Mendoça deve

servir tambien â vuestros hermanos chicos como vos.
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la menor, me lo cscrivîs. Dicronmc cl otro dia lo que

va en csa caxa, y dixcronme que hera lima dulce; y

aunque no crco qu'es sino limon, os la he querido

cmbiar, porque si fuere lima dulcc, no he visto nin-

guna tan f^rande. No se si llegard alla bucna. Si lo

llegârc, probalda^y avisadme lo que fuerc, porque no

pucdo créer qu'es lima dulce, por ser tan grande
; y

asi holgaré de saver lo que es y que me lo cscrivais.

Y un limoncillo que va allî no es sino por henchir la

caxa. Tambien van allf unas rosas y a/.ahar, por-

que veais que lo ay acâ; y asf es que todos cstos dias

me trae el Calabrds ramilletes de lo uno y lo otro; y

muchos dias ha que los ay de violetas. Junquillo no

ay acâ : que si le hubiera, creo que ya hubiera salido,

pues ajf estotras cosas. Segundo que llueve, creo que

le habrâ ay presto y para quando venga a}^ my her-

mana, 6 poco después. Y Dios os guardc como deseo.

De Lisboa, à xv de cnero i582.

Ayer fuymos a misa â una iglesia que se llama la

Conception, y es declérigos de la orden de Christo.

Vuestro bucn padre.

iParafe du Roi.)

XIII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, i5 janvier ibSi.

Ce sont d'excellentes nouvelles pour moi que d'apprendre

que vous vous portez tous bien. Il me paraît que les dents
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canines viennent vite à votre petite sœur : ce doit être à la

place de deux que je suis à la veille de perdre, et je crois

que je ne les aurai plus quand je retournerai là-bas. Si je

n''ai pas d'autre sujet de me plaindre, cela pourra passer.

Les matines du jour des Rois se sont achevées bientôt. Ici

aussi on les a dites de bonne heure : je n'y ai pas assisté,

ayant beaucoup à faire. Chaque jour, à la chapelle, les

chapelains les disent, ainsi que toutes les grandes heures.

Les veilles des fêtes principales, on les dit la nuit d'aupa-

ravant, et les autres jours le matin : mais jamais je ne les

entends. Je suis étonné et de plus fort inquiet de n'ap-

prendre rien de ma sœur depuis le lendemain du jour où

elle débarqua
;
je ne sais quelle en peut être la cause : Je

suppose que quelque courrier se sera noyé. C'est aussi une

chose terrible que le temps qu'il fait ici et la pluie qui

tombe, et quelquefois avec de grands coups de tonnerre et

des éclairs: ce qu'en cette saison je n'ai jamais vu. Ce

serait bon pour vous, ma fille aînée, si vous en avez encore

peur. Il ne fait pas froid, mais il pleut sans cesse, et en ce

moment avec force, tellement qu'on dirait que le ciel se

fond en eau. Il y a eu de grandes tempêtes , mais il ne s'est

pas perdu autant de navires que Luis Tristan vous l'écrit;

je crois même qu'il ne s'en est perdu aucun, mais seule-

ment quelques petites barques. Le courrier passé, qui vous

portait une lettre de moi, aura probablement été en retard,

parce que le Tage était si furieux que ce courrier ne put

partir le mardi matin, comme de coutume, et qu'il se mit

en route seulement le mercredi : je crois donc qu'il ne sera

pas arrivé avant le départ de l'ordinaire de là-bas. Il me

semble que Madeleine n'est plus si fâchée contre moi ; mais

il y a quelque temps qu'elle est malade : elle s'est purgée,

et elle est restée de très mauvaise humeur. Hier elle vint
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ici : elle est dans un triste état, faible, vieille, sourde et à

moitié caduque. Je crois que tout cela provient de ce qu'elle

boit, et que, pour cette raison, elle est enchantée de n'avoir

pas son gendre auprès d'elle. Aujourd'hui je ne l'ai pas

vue; je pense que sa mauvaise humeur l'empêchera de

vous écrire. Hier elle me dit qu'elle n'en voulait pas à celle

dont elle vous a parlé, qu'on appelle Mariola, et qui se

nomme Maria Fernandez: je l'en crois, parce qu'elle a, au

contraire, du plaisir à entendre chanter Mariola, et avec

raison, car celle-ci chante très bien; seulement elle est si

grosse et si grande qu'elle ne peut quasi passer par la porte.

Je crois volontiers que doua Anna de Mendoza sert vos

jeunes frères' aussi bien que vous, ma fille puînée, vous

le dites. On me donna, l'autre jour, ce qui est renfermé

dans cette caisse, en médisant que c'était une lime douce;

Je crois que c'est tout bonnement un limon, et néanmoins

j'ai voulu vous l'envoyer : si c'était une lime douce, je n'en

aurais jamais vu d'aussi grande. Je ne sais si elle arrivera

bonne là-bas; si elle l'est encore quand vous la recevrez,

goûtez-la et faites-moi savoir ce qu'il en est, car je ne puis

croire qu'une lime douce soit d'une telle grandeur; c'est

pourquoi je serai charmé d'en être éclairci par vous. Le

petit limon qui y est joint n'est que pour remplir la caisse.

Je vous envoie aussi des roses et une fleur d'oranger, pour

que vous voyiez qu'il y en a ici. Tous les jours le Calabrais

m'apporte des bouquets de ces deux fleurs, et depuis long-

temps il y a des violettes. Des jonquilles il n'y en a pas ici;

s'il y en avait, elles se seraient montrées déjà, puisqu'on a

ces autres fleurs. D'après le temps pluvieux qu'il fait, je

pense que là-bas il y en aura bientôt et pour quand ma

' Le texte porte : viicstros hcrmanos chicos. Mais il est évident que
le Roi veut parler du prince Philippe et de la princesse Marie.

l8
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sœur V arrivera, ou peu après. Dieu vous garde comme je

le désire !

De Lisbonne, i5 janvier i?82.

Hier nous allâmes entendre la messe à une église qui se

nomme la Conception; elle est desservie par des prêtres de

Tordre du Christ.

XIV

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa,â 2(j de enero i582.

Mucho holgué con vuestras cartas en que respondeis

;i todo In que os escrivî; y por scr en respuesta de la

mva. tendre poco que responder â ellas. Y esta muy

bien que vuestra hermana la chiquita lo este ya-, y asf

me parece que se ha continuado la salud, segun lo

qu'el conde me ha cscrito después con dos correos

que han venido. Y el une venia de Barcelona, aunque

no me truxo carta de m}' hermana : pero poco dntes

avia rccivido una suya larga con el que supistes, que

estaba va en Barcelona; y agora escriven que partia

de alli el lunes pasado, 22 deste; y con todo este creo

que no llegarâ hasta fin de hebrero ô principio de

março. que lo es tambicn de quaresmu : digo qu'el

postrer dia de hebrero es el primero de quaresma. Y
bien creo que holgaréis de ver a my hermana : lo que

me decis y que nos soli'amos parecer algo y mas que
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todo en cl bcfo, no se agora lo que sera. Y ella creo

que se holgarâ mucho con vosotras y con sus nietos,

aunquc con todo esto creo que se quiere ir d las Des-

calças; y tambicn creo que quiere ir d Sant Lorenço

ântes de entrar ay. Y yo andava por cnbiar d Herrera d

dar una buelta d las obras, porque no hubiese falta en

ellas, y agora le doy mds priesa, por, si my hermana

fuere d Sant Lorenço, adereze el aposento de allf

qu'estaba ya desbaratado, como hera de prestado, y

porque me parccc que querrd mds posar my hermana

donde yo suelo posar, por estar cerca de la iglesia,

que no en lo nuevo que deve estar ya acabadb; y lo

que os han dicho de la iglesia no deve ser cierto, por-

que no me lo han escrito. Buenas nuevas me days de

my aposento de ay. Si my hermana ubiere de posar

ay, hiziera que posdra en él : mas creo que quiere mds

las Descalças. Muy bien esta que le salgan los dientes

d vuestro hermano, y querria que le saliesen mejor

que los que ténia, y paréceme que le salen temprano;

pero mejor es agora que quando yo lo vca, aunque no

podré dexar de ver parte dellos, d lo ménos si le tardan

tanto en nacer como d vos, la menor, que j'o pensé

que ya no os nacieran. Y no se aun que deciros cosa

cierta de my.ida, sino que la deseo mucho, asî por ver

d my hermana como por veros d vosotras y d vuestros

hermanos. El que canta con los ôrganos deve ser ,

que conocerd mejor my hermana, que fué su3'o, que

vosotras, y no es maestro de capilla, aunque con los

Espanoles lo ha hecho algunas vezes, pero los que lo

han sido todos son flamencos, y tienen un tcniente
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que sirve quando ellos no pueden, tambien flamenco,

y tienen cargo de los ninos. No se que obra dicen alla

que se haze aquî, sino es el castillo de Sant Jian que

se haze mayor, y no le he visto después que fuy â

Sintra. Otro se haze en Setubal, que no he visto aun:

si tuviese tiempo, le \ei"îa; mas no se quando pueda,

y agora, con cl tiempo que haze, no es posible, qu'es

cosa estrana lo que llueve. Y por esto han tardado très

dias de la semana pasada en hcchar un galeon a la

mar. Avi'a poco que se començava, quando aqui vine,

en la plaia desta casa, adônde se via muy bien de la

varanda de aqui, y hdseacabado; y pensaron hecharle

el jueves al agua, y tuvieron nos toda la manana espe-

rândolo; y es tan grande y pesa tanto que no fué posi-

ble. Y el viérnes fué lo mysmo, y aun nos hizo quedar

sin misa por verlo, } tampoco pudieron. Y el sdbado

tambien tardaron buen rato, y ya estàvamos descon-

fiados; y al fin fué al agua, y vanse por su pié y con

unos como chapines debaxo sobre que carga. Y es cosa

de veer : mas séria muy largo para deciiio todo aquf.

Y otro esta començado en la mysma parte. Ayer fuy a.

misa â la perocha desta casa, que aun no avîa ido alla,

y llâmase Sant Jian como el castillo; y dicen que

quiere decir Sant Julian. Madalena me dixo oy qu'es-

criviria, y hasta agora no ha venido, que no se que se

trae estos dias, que parece muy poco. No se si el vino

tiene alguna culpa d'esto; ybueno my pondrîa, si su-

piese que 3'o escrivo tal cosa; y jMorata esta aquî agora

y un poco asido y con cl mayor desasosiego del

mundo. Con que me ha hecho tardar mds en escrivir
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esta carta de lo que pensé. Y ya me parcce que que-

dava a}^ don Antonio de Castro, y crco que no puede

ya tardar; y deseo que venga, por saver nue vas d'él

de todas las partes dondc ha estado. El sello he hecho

adereçar, con que no esta tan mocho; no se si os lo

parecerâ totadi'a : mas j'a no se puede hazer mas en él, y
no me parece que sella bien, aunque mejor qu'el vuestro.

Y este es depiedra; y otro me estân haziendo agora de

la mysma manera, sino qu'es mcnor, aunque agora

esta malo el que los haze. No pensé que fuera esta

carta tan larga, sino que la he podido escrivir mâs

temprano que otras vezes, por aver tambien acabado

tintes los otros despachos, y no por ser pocos. Y Dios

os guarde como deseo.

De Lisboa, à 29 de enero i582.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XIV

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 29 janvier i582.

Vos lettres, où vous répondez à tout ce que Je vous ai

écrit, m'ont fait un grand plaisir; la réponse que j'ai à y
faire sera courte, puisqu'elles sont elles-mêmes des réponses

à la mienne. C'est une bonne chose que votre petite sœur

se soit remise, et il me paraît que cela a continué, d'après

ce que le comte' m'a écrit par deux courriers arrivés ici.

' De Barajas.
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L'un venait de Barcelone sans m'apporter de lettre de ma

sœur; mais peu auparavant j'en avais reçu une d'elle, et

longue, par la personne que vous avez su : elle était déjà

alors à Barcelone. Maintenant l'on écrit qu'elle en devait

partir le lundi, 22 de ce mois. Avec tout cela je crois qu'elle

n'arrivera pas (à Madrid) avant la fin de février ou le com-

mencement de mars, qui est aussi celui du carême : je veux

dire que le dernier jour de février est le premier du carême.

Je crois bien que vous vous réjouirez de voir ma sœur.

Vous me rappelez qu'elle et moi nous nous ressemblions

un peu, surtout par la lèvre inférieure; je ne sais ce qu'ac-

tuellement il en sera. Elle aussi, je ne doute pas qu'elle ne

se réjouisse de vous connaître ainsi que ses petits-enfants :

avec tout cela je pense qu'elle veut aller vivre aux Descalzas,

mais qu'avant d'y entrer elle voudra voir Saint-Laurent '.

J'étais sur le point d'envoyer là Herrera -, pour qu'il s'as-

surât si les travaux y marchaient bien; je lui donne à pré-

sent plus de presse, afin que ma sœur, si elle va à Saint-

Laurent, y trouve en ordre le logement, qui déjà était dé-

meublé, comme n'ayant été que provisoire, et parce qu'il

me paraît qu'elle aimera mieux loger où je logeais d'habi-

tude, pour la proximité de l'église, que dans le nouveau

bâtiment, lequel doit maintenant être achevé. Ce qu'on

vous a dit de Féglise ne doit pas être certain, puisqu'on ne

me l'a pas écrit. Vous me donnez de bonnes nouvelles de

mon appartement au palais. Si ma sœur voulait loger là,

L'Escurial.

' Juan de Herrera. Dans une lettre au duc d'Albe, du i3 décembre
i58o [Documcntos inéditos para la liislorii de Espaiia , t. XXXIII,

p. 332), Philippe II le qualifie de su aposcntador de palacio (son ma-
réchal des logis de palais).

Ce fut lui qui eut la charge de faire restaurer et mettre en ordre le

palais de Lisbonne où le Roi alla habiter.
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je l'engagerais à occuper cet appartement ; mais je crois

qu'elle préfère s'établir aux Descalzas.

Il est très bien que les dents percent à votre frère ', et je

souhaite qu'elles percent mieux que celles qu'il avait : il

me paraît qu'elles viennent bientôt, mais il vaut mieux

que ce soit maintenant que quand je retournerai, bien que

j'en doive toujours voir une partie, au moins si elles

tardent à venir autant qu'à vous, ma fille puînée, car je

crus un instant qu'elles ne vous viendraient pas. Je ne sais

encore que vous dire touchant mon retour, sinon que je le

désire beaucoup, tant pour voir ma sœur que pour vous

voir vous autres, ainsi que vos frères. Celui qui chante

avec les orgues doit être ^
: ma sœur le connaîtra mieux

que vous, car il a été à son service; il n'est pas maître de

chapelle, quoique avec les Espagnols il en ait quelquefois

fait les fonctions. Ceux qui l'ont été sont tous Flamands;

ils ont un lieutenant, Flamand aussi, qui les supplée en cas

d'empêchement; ils ont la charge des enfants [de chœurl.

Je ne sais quel ouvrage on dit là-bas qu'il se fait ici, à

moins qu'il ne s'agisse du château de San Juliao; je n'ai

pas vu ce château depuis que je fus à Cintrai On en con-

struit un autre à Setubal, que je n'ai pas vu encore : si j'en

avais le loisir, j'irais le voir, mais je ne sais quand je le pour-

rai; à présent, avec le temps qu'il fait, cela n'est pas possible,

car il pleut d'une façon extraordinaire. Cela a été cause que,

la semaine passée, on a tardé trois jours à lancer un galion

à la mer. La construction en avait été commencée
,
peu

avant que je vinsse ici, sur la plage du palais, où de la

terrasse on le voyait très-bien, et elle s'est achevée. Jeudi

' Le Roi veut parler vraisemblablement de l'infant don Philippe.

5 Mot illisible.

' Voy. p. iib.
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on pensa à le faire descendre du chantier, et nous fûmes

toute la matinée à attendre Févénement : à cause de sa

grandeur et de son poids, cela ne fut pas possible. Vendredi

on renouvela la tentative, et pour la voir nous nous pri-

vâmes de la messe, mais ce fut encore sans succès. Samedi '

il y eut aussi du retard, et déjà nous n'avions plus d'espoir :

mais enfin le galion fut lancé à Teau ; il marchait tout seul,

au moyen d'un appareil, comme qui dirait des socques,

sur lequel il reposait. C'est une chose digne d'être vue,

mais il serait trop long de vous en faire la description. On

a commencé la construction d'un autre galion dans le

même endroit.

Hier j'ai entendu la messe à la paroisse du palais, où je

n'étais pas allé encore; on la nomme Sant Jian comme le

château; on dit que ce nom signifie Saint-Julien'. Made-

leine m'a dit aujourd'hui qu'elle écrirait; jusqu'à ce mo-

ment elle n'est pas venue : je ne sais ce qu'elle a eu ces

jours-ci, mais je crois que c'est peu de chose; peut-être le

vin n'y est pas étranger. Si elle savait que je vous écris

cela, elle m'en ferait de belles. Morata est ici en ce mo-

ment, un peu tourmenté et dans la plus grande agitation du

monde. C'est ce qui m'a fait tarder plus à écrire cette lettre

que je ne le pensai. Il me paraît que don Antonio de Castro

reste longtemps là-bas; je crois qu'il viendra bientôt; je

désire le voir, pour avoir de lui des nouvelles de tous les

endroits où il a été. J'ai fait arranger le cachet de façon

qu'il n'est pas aussi tronqué; je ne sais s'il vous le paraîtra

encore, mais on n'y peut faire davantage. Il ne me semble

pas qu'il marque bien, quoiqu'il marque mieux que le

vôtre. Celui-ci est de pierre; on m'en fait un autre sem-

' 27 janvier.

^ San Jiiliao dans le langage du pays.
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blable, mais plus p2tit; en ce moment l'homme qui les fait

est malade.

Je ne pensai pas que cette lettre serait aussi longue;

mais j'ai pu récrire plus tôt que d'autres fois, ayant aupa-

ravant achevé l'expédition des dépèches, lesquelles n'étaient

pas en petit nombre. Dieu vous garde comme Je le désire !

De Lisbonne, 29 janvier i582.

Votre bon père.

XV

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, a ig de liebrero i382.

No creo que os escrivi oy ha ocho dias; y asî tengo

las cartas de dos correos. Y en ellas me respondeis

niuy bien â las myas; y asî holgué mucho con ellas.

Y por ser tarde, no os dire sino que os tengo gran

invidia de que creo que, quando llegue esta, habréis

ya visto à my hermana, 6 estaréis muy cerca de verla.

Y si no se ha detenido en el camyno, ya la havréis

visto. Y escrîvidme muchas buenas nuevas délia, que

asî espero que serân, 3^ si viene gorda 6 flaca, y si nos

parecemos agora algo, como creo que soliamos; y bien

creo que no estanâ tan vieja como j'o. Tambien m'es-

crivid de vuestra prima y si os entendeis bien con ella,

que me dixo don Antonio de Castro qu'él no se avîa

entendido, que hablaba poco castellano. En fin m'es-

19
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crivid muchas nuevas de todo. Y à la verdad tambien

os tengo un poco de invidia d la ida al Pardo, donde

ya deveis d'estar agora, porque ha escrito Salazar

qu'estava muy bueno. Quern'alo, pues le a de ver

my hermana. que creo no se acordard dél. Y vosotras

le mostrad todo lo que quixere ver. Y no se si Tofino

llegarâ a tiempo,y Herrera si creo que llegarâ, porque

partie dotes. He holgado mucho de lo que ni'escrivîs

que à vuestro hermano le salgan bien los dientes, que

menester hera que fuese mejor que los de dntes. Estos

dias ha hecho aquî muy bueno, y querria que asî

hiziese ay y en Sant Lorenço, y no los ayres que suele;

y asî espero que ha de hazer buen ticmpo d mv her-

mana. Y es asî qu'estava ya desbaratado el aposento

de allî, y de otra manera se pondra agora, y no como

estaba dntes, como lo vercis quando fuéredes. ]Muy

bueno ha sido que ayais visto la varca, y creo la ha-

vréis hallado en cl Pardo y vîstola mds particular-

niente, aunquebien la vistes,segunlasparticularidades

que m'escrivîs délia, que muchas délias no las savîa

vo. El junquillo amarillo que os llevaron de Aranjuez,

creo qu'es del campo que sale primero que del jardîn,

aunque no huele tambien. Ya creo que havrd de todo,

y es d muv buen tiempo, para que le vea my hermana,

que creo no le ha visto; que quando se fué de acd, no

creo que le avîa. Si los guantes son tan grandes como

decîs, mejor serdn para vos. la mayor, para quien no

lo serdn, que bien creo que para vuestra prima lo

serian. Y escrîvidme quien es mayor, ella 6 vos la

menor, y dalde entrambas un recado de my parte, el
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que â vosotras os pareciere, que bien creo puedo fiar

de entrambas que se le sabréis bien dar. El pàjaro no

es a3Ton, sino muy diferente, que aquellos son grandes

y él es muy pequeno, conio os escrivî. Mds he escrito

de lo que pensé, mas yo no puedo decir mds, qu'es

muy tarde, sino que os guarde Dios como deseo.

De Lisboa, à 19 de hebrero i382.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XV

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 19 février i582.

J e ne crois pas vous avoir écrit il y a huit jours
;
j'ai donc

vos lettres de deux courriers. Vous y répondez très bien

aux miennes; aussi elles m'ont fait beaucoup de plaisir.

Comme il est tard, je me contenterai de vous dire que je

vous porte grande envie de ce que, probablement, quand

cette lettre arrivera, vous aurez vu ma sœur ou vous serez

bien près de la voir. Si elle ne s'est pas arrêtée en chemin,

vous l'aurez déjà vue. Mandez-moi beaucoup de bonnes

nouvelles d'elle (car j'espère qu'elles le seront), et si elle vient

avec de l'embonpoint ou de la maigreur, et si nous nous

ressehablons encore un peu, comme je crois que cela était

autrefois : je suis bien persuadé qu'elle n'aura pas autant

vieilli que moi. Parlez-moi aussi de votre cousine ', et dites-

moi si vous vous comprenez bien ensemble : don Antonio

' Marguerite, fille de l'impératrice Marie et de l'empereur Maxi
milien.
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de Castro ' m'a dit qu'il ne s'est pas entendu avec elle, car

elle parle peu l'espagnol. Enfin écrivez-moi beaucoup de

choses de tout. A la vérité je vous porte un peu envie pour

votre allée au Pardo -, où vous devez être maintenant,

Salazar^ ayant écrit que le séjour en était très agréable. Je

le souhaiterais, puisque ma sœur, qui probablement en a

perdu le souvenir, doit y aller. Montrez-lui tout ce qu'elle

désirera voir. Je ne sais si Tofino arrivera à temps; pour

Herrera*, je crois bien qu'il arrivera, parce qu'il est parti

plus tôt. J'ai été fort charmé de ce que vous m'écrivez que

les dents viennent bien à votre frère : il était nécessaire

qu'elles vinssent mieux que celles d'auparavant. Ces Jours-

ci il a fait très-beau à Lisbonne; je souhaiterais qu'il en

fut de même au Pardo et à Saint -Laurent, au lieu du

vent qui y règne d'ordinaire; ainsi j'espère que ma sœur

pura un temps favorable. Il est très vrai que l'apparte-

ment de là-bas était déjà démeublé : on l'arrangera à

présent d'une autre manière, comme vous le verrez quand

vous irez là. Il est bien que vous ayez vu la barque; vous

l'aurez, je pense, trouvée au Pardo et visitée plus particu-

lièrement, quoiqu'il me paraisse que vous l'aviez bien vue,

selon les détails que vous m'en donnez et que je ne con-

naissais pas tous moi-même. La jonquille jaune qu'on

vous a apportée d'Aranjuez provient probablement des

champs, plutôt que du jardin, quoiqu'elle n'ait pas une si

' Voy. p. 12G, note 2.

- Le prince don Diego, l'infant don Philippe et les infantes Isabelle

et Catherine partirent de Madrid le 20 février, pour aller rece\oir

rimpératrice au Pardo. (Lettre de Granvelle à la duchesse de Parme,

du iS février ibSi, conservée à la Bibliothèque de Besançon.)

' On trouve, dans les états de la maison de Philippe II, aux archives

du palais, à Madrid, un BaUasar Muiio^ de Sala^ar, chapelain du Roi.

Est-ce de lui qu'il s'agit ici .'

* Voy. p. 142, note 2.
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bonne odeur. Je crois qu'il y aura là de tout, et c'est très à

propos pour que ma sœur le voie : quand elle quitta TEs-

pagne, je pense que cela n'existait pas. Si les gants sont aussi

grands que vous le dites, ils vous iront mieux à vous, ma

fille aînée, pour qui ils ne le seront pas trop; pour votre

cousine
,

je crois qu'ils le seraient. Faites-moi savoir la-

quelle est la plus grande, d'elle ou de vous, ma fille puînée ;

et faites-lui, à vous deux, de ma part, un compliment tel

que vous le trouverez à propos; je suis persuadé que je puis

me fier à vous pour cela. L'oiseau n'est pas un héron; il

en diffère beaucoup : comme je vous l'écrivis, il est très

petit, et les hérons sont grands. Ma lettre est plus longue

que je ne le pensai. Je ne puis vous en dire davantage, car

il est fort tard. Dieu vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, le ici février i582.

Votre bon père.

XVI

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 5 de marzo i582.

Ya podreis pensar lo que havre holgado con vuestras

cartas y con las buenas nuevas que me dais en ellas

de my hermana y de todo lo que pas6 en el Pardo

hasta que les escrivîstes. Y asi las espero el myércoles

con lo que después pasaria, asî allf como en el camyno

y en Sant Lorenço, que todo creo que me lo escrivi-

réis. Y demâsde la mucha invidia que os tcngo a. aver
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visto â mv hermana, no dexo de tener alguna â la es-

tada en el Pardo, que deveestar bueno, como este ano

ha llovido mucho; }' es gran cosa estar mâs espeso

que soli'a : que si lo esta, no dexarâ de aver caca en él.

No se que le havrâ parecido d vuestro hermano dél y

de Sant Lorenço, pues creo que nunca avîa estado

allî, aunque no se me acuerda muy bien ; y asi me lo

decid, y le preguntad de my parte como le ha parecido

lo uno y lo otro, y si se ha holgado. Estes dias y â

buen tiempo llegô Tofifio, aunque hera poco tiempo

cl que allf quixo estar my hermana. Y creo que me

avréis escrito como os habrà ido en los oxeos. Yo creo

que lo havréis hecho todo muy bien con my hermana

y con my sobrina; à lo ménos asî me lo cscrive my
hermana, mas d ella no la creo en esto, que lo que os

quiere se lo hard parecer asi, aunque no sea; mas yo

fio de vosotras que deve ser verdad lo que my hermana

m'escrive. Y segun aquello deveis de aver crecido

harto, pues me dice que vos, la mayor, estdvades

maj'orque ellacon chapines, y tambien vos, la menor,

pues estais mayor que vuestra prima, siendo de mds

edad que vos. Mas no os enbanezcais con esto, que

mds creo que lo haze ser ella muy pequeha que no vos

grandes. De vuestros hermanos me escrive tambien

que son bonitos, que asî lo dice. De los menores pocas

senas sabré dar, pues hizo ayer dos afios que parti de

ay, como creo se os acordard. Si me viésedes agora,

no os pareceria my hermana mds vieja que 3^0, sino yo

mucho mds que ella, como lo soy, pues le llevo trece

meses. Segun lo que me decîs de vuestra prima, creo
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que os hallarcis bien con ella; y inenester sera que le

mostreis à hablar castellano, pues decîs que le habla

mal, y asf lo creo. Si my hermana os tomô â vos, la

mayor, para que la a}'udâsedes, esta bien ; y si no lue

paraesto, notubo razon, ni scloconsintais, aunque ya

creo que no liera menester deciros esto, pues deve ya

estar en las Descalças, digo quando llegue esta; y por

esto no os embio carta para ella. Por ser tarde, no tengo

tiempo de deciros mas, sino que ityer pedricô aqui'en

la capilla fray Luis de Granada, y muy bien, aunqu'es

mu}' viejo y sin dientes; y â la tarde fuymos, my so-

brino y yo, en la galera donde yo no avi'a entrado

desde que fuy â Sintra
; y di'mos una buelta por este

rio abaxo hasta Belen, y después rio arriba sin salir

délia, viendo los navi'os que ay agora en este rio que

son muchos de todas partes; y cierto estava para ver;

y hizo muy buen dia, y el rio muy sosegado. Digo

esto por vengarme de la embidia que os he tenido â la

Ida al Pardo y â Sant Lorenço, donde temo que deve

aver hccho mucho frio estos dias. Y con deseo espero

lo que m'cscriviréis de my hermana y de allî. Y Dios

os guarde como deseo.

De Lisboa, â 5 de março i582.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)
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XVI

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 5 mars i582.

Vous pouvez vous faire une idée du plaisir que m'ont

causé vos lettres, par, les bonnes nouvelles que vous m'y

donnez de ma sœur et de tout ce qui s'est passé au Pardo

jusqu'au moment où vous les écrivîtes. J'en attends d'autres

mercredi, qui m'apprendront ce qui se sera passédepuis aussi

bien là que dans le chemin et à Saint-Laurent ', car j'ima-

gine que vous me ferez savoir le tout. Outre la grande envie

que je vous porte d'avoir vu ma sœur, je ne laisse pas de

vous envier aussi pour le séjour que vous avez fait au Pardo,

qui doit être agréable, vu les pluies fréquentes qu'il y a eu

cette année : c'est un point important qu'il soit plus touffu

qu'il ne l'était, car ainsi il y aura du gibier. Je ne sais

comment votre frère- l'aura trouvé, ainsi que Saint-Laurent

,

car je pense qu'il n'était jamais allé ni à l'un ni à l'autre

endroit, quoi je ne m'en souvienne pas très bien. Dites-moi

ce qu'il en est, et demandez, de ma part, à votre frère com-

ment il les a trouvés, et s'il s'y est amusé. Ces jours der-

niers sera arrivé Tofino et bien à propos, quoique ma sœur

n'ait voulu rester là-bas que peu de temps. Je suppose que

vous m'aurez écrit comment les choses se sont passées dans

les battues. Je suis persuadé que vous aurez très bien reçu

' Du Pardo, l'impératrice, accompagnée du prince don Diego et des

deux infantes, se rendit à l'Escurial; elle avait voulu voir, avant

d'arriver à Madrid, le fameux monastère érigé à saint Laurent par

son frère.

- Le prince don Diego.
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ma sœur et ma nièce; du moins ma sœur me l'écrit ainsi,

mais elle, je ne la crois pas en cela, parce qu'elle peut se

laisser abuser par l'affection qu'elle vous porte : toutefois

j'ai cette confiance en vous, que ce qu'elle m'écrit est la

vérité. D'après sa lettre, vous devez avoir assez grandi,

puisqu'elle me dit que vous, l'aînée, vous êtes plus grande

qu'elle avec ses sandales, et vous aussi, la cadette, puisque

vous êtes plus grande que votre cousine, qui est plus âgée

que vous. Mais il ne faut pas vous enorgueillir de cela,

car c'est parce qu'elle est très petite, et non parce que vous

êtes grandes, qu'elle s'exprime ainsi. Elle dit de vos frères '

qu'ils sont gentils : ce sont ses termes. Je ne sais que peu

de chose des plus jeunes, puisqu'il y eut hier deux ans

que je partis de là-bas, comme vous vous le rappellerez. Si

vous me voyiez maintenant, ma sœur ne vous paraîtrait

pas plus vieille que moi, mais vous me trouveriez beaucoup

plus vieux qu'elle, comme je le suis en effet, puisque je

suis son aîné de treize mois. D'après ce que vous me dites

de votre cousine, je crois que vous vous trouverez bien avec

elle : il faudra que vous lui enseigniez à parler l'espagnol,

puisque vous dites qu'elle le parle mai, et je le crois ainsi.

Si ma sœur vous prit avec elle, vous l'aînée, pour que vous

l'aidassiez, ce fut bien; si ce ne fut pas pour cela, elle n'eut

pas raison de le faire et vous n'y devez pas consentir : je

vous dis cela, quoiqu'il n'en soit guère besoin, puisque ma

sœur doit être maintenant aux Descalzas ', je dis quand

cette lettre vous parviendra, et c'est pourquoi Je ne vous en

envoie point pour elle. Comme il est tard
,

je n'ai pas le

temps de vous en dire davantage, sinon qu'hier, en la cha-

' Philippe II paraît entendre, par hennanos, la petite princessa

Marie aussi bien que les deux princes.

* L'impératrice, comme on le verra plus loin, entra aux Descalzas

le 6 mars.

20
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pelle, fray Luis de Grenade prêcha, et très bien, quoiqu'il

soit fort vieux et n'ait plus de dents '. L'après-midi mon
neveu et moi nous nous embarquâmes sur la galère où je

n'étais pas entré depuis que j'allai à Cintra ; nous fîmes un

tour par le bas du fleuve jusqu'à Belem, et depuis nous le

remontâmes, voyant les navires qni s'y trouvent en ce mo-

ment et qui sont nombreux et de tous pays *. Certes c'était

un spectacle à voir : le temps était très beau et le fleuve

très calme. Je dis cela pour me revancher de l'envie que je

vous ai portée de votre allée au Pardo et à Saint-Laurent,

où je crains qu'il n'ait fait très froid ces jours-ci. J'attends

avec désir ce que vous m'écrirez de ma sœur et de ce qui

s'est passé là-bas. Dieu vous garde comme je le souhaite!

Lisbonne, 5 mars i5S2.

Votre bon père.

XVII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 19 de marzo i582.

Mucho he holgado con vuestras cartas y con las

buenas nuevas que me dais en ellas, primero de la

' On sait que ce célèbre bénédictin, non moins fameux par ses pré-

dications que par ses écrits ascétiques, s'était, depuis une vingtaine

d'années, retiré dans un couvent de son ordre, à Lisbonne. 11 comptait,

en i582, soixante-dix-sept ans, étant né en i5o5. 11 mourut le 3i dé-

cembre i5g8.

^ D'après des lettres de Lisbonne, du 26 février, que relatent les

nouvelles de Madrid en date du 5 mars, il venait d'entrer dans ce

port plus de quatre cents navires, et il en était résulté une extrême

abondance de toutes choses. (B. N. P.)
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salud de vuestros hermanos, y después de lo que pasô

al venir ay y en la Fresncda; y tambien my hcrmana

m'escriviô grandes bienes dclla; y creo que como no

lo habria oydo decir, le deviô parecer mejor; y ya

sabeis quanto mejor esta quando estân verdes los dr-

boles, 3' agora no lo devfan de estar, aunqu'el suelo

creo que si'. Y esto no me lo aveis escrito ni como

estava la Hesterîa, aunque bien se que pasâstes muy
poco por ella, y por esto no la deviô de hechar de ver

my hermana, que quando esta toda verde, ya sabeis

que no hay mejor cosa en todo aquello, aunque no ay

tanta caca como en la brama. La pesca deviô de ser

buena para vuestra prima y aun para vuestro hcrmano,

que creo nunca la avi'an visto, y délia asî me lo escri-

vîs. Y todadîa creo que le parecerâ mejor Aranjuez,

si le vee, como creo lo havréis acabado con ella. Y yo

estoy esperando con mucho deseo saver partira para

acâ, por lo que la deseo ver, qu'es mucho; y ya veis

la razon que tengo para ello, aviendo tanto que no la

he visto, que creo que ha 26 anos ô los harâ muy
presto. Y mucha embidia me haveis puesto en lo que

decîs del Pardo; y en invierno parece mejor que en

verano, que entônces mejor estân las otras casas que

estân mâs verdes; y â la buelta poco estubfstes en el

Pardo, para pareceros tambien. Y Tofino hizo muy
bien en matar las 4zoras que deci's, que bien creo que

deve aver muchas. Muy bien fué que my hermana

entrase ay por el parque, que no devi'stes de conocer

que avi'a ya algunos ciervos sin cuernos, porque se le

han començado â caer mâs temprano que otros anos.
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Y muy bien fué que combidâsedes a. corner allf à my

hermana, ya que no os quixo dexar ir à las Descalças
;

y bien crco que quedariades con mucha soledad délia.

A vuestro hermano decid que he holgado mucho le

aya parecido bien lo que ha visto, y que quando, pla-

ciendo â Dios, yo baya, espero que lo podrâ ver mas

vezes; y tampoco creo que no ha estado en Aranjuez,

y no holgarâ me'nos allî, si fuere alla. De vosotras me

dan todos muy buenas nuevas y de qu'estais muy

grandes. Segun esto deveis de avcr crecido mucho, â

lo ménos la menor. Si tcneis medidas, avisadme quanto

habréis crecido después que no os \î, y embiadme

vuestras medidas muy bien tomadas en cintas, y tam-

bien la de vuestro hermano, que holgaré de verlas,

aunque mâs holgaria de veros â todos. Y espero en

Dios que os he de ver presto; y asf selo pedid vosotras

y que lo ordene todo de manera que pueda ser. Y el

os guarde como deseo.

De Lisboa, à lo de marzo i582.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XVII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 19 mars i582.

Je me suis beaucoup réjoui de vos lettres et des bonnes

nouvelles que vous m'y donnez, d'abord de la santé de vos

frères, et ensuite de ce qui se passa dans votre excursion
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là-bas ' et ù la Frexneda '. Ma sœur m'a écrit aussi beau-

coup de bicu de ce dernier endroit; je crois qu'il lui a paru

d'autant mieux qu'elle n'en avait pas entendu parler. Vous

savez combien la Frexneda gagne à être vue quand les

arbres sont verts; ils ne devaient pas l'être lors de votre

visite, mais le sol probableinent l'était. Vous ne m'en avez

rien dit ni comment était la Hestcria : vous n'avez guère

passé par là, je le sais, et par cette raison ma sœur ne l'aura

pas bien vue
;
quand elle est toute verte, vous savez que dans

tout l'endroit il n'y a rien d'aussi beau, quoiqu'il n'y ait

pas alors autant de gibier qu'à l'époque du rut. La pêche,

selon ce que vous m'écrivez, a dû faire plaisir à votre cou-

sine, et elle aura plu aussi à votre frère, car ni l'un ni l'autre

n'en avaient probablement jamais vu
; je pense toutefois

qu'Aranjuez plaira encore plus à votre cousine, si elle y va,

comme j'espère que vous l'y aurez déterminée. J'attends

avec impatience l'annonce du départ (de ma sœur) pour

venir ici ', tant est grand le désir que j'ai de la voir, et vous

en comprenez la raison, puisqu'il y a ou qu'il y aura bien-

tôt vingt-six ans que je ne l'ai vue''. Ce que vous me dites

du Pardo ma causé beaucoup d'envie : l'hiver il paraît

' Philippe II veut parler de Saint-Laurent-Ie-Royal.

Le 27 février, les deux infantes, le prince don Diego, l'impératrice

Marie et l'archiduchesse Marguerite arrivèrent au monastère, venant

du Pardo. Ils furent reçus en grand apparat par le prieur à la tête de

tous les religieux. Ils assistèrent à plusieurs offices célébrés en leur

honneur. Le 2 mars ils retournèrent au Pardo. [Colcccion de docu-

mentos incditos para la historia de Espana, t. VII, p. 35o-333.)

L'impcratrice arriva à Madrid le ô mars, et prit son logement au

monastère des Descalzas. (B. N. P.)

- La Frexneda était une dépendance du monastère, à une demi-lieue

de là.

^ L'impératrice quitta Madrid le 26 mars ; elle fit ses pâques à Gua-
dalupe. ^Lettre de Granvelle à la duchesse de Parme, du 3o mars, à

la Bibliothèque de Besancon.)
* Philippe II avait vu la dernière fois sa sœur lorsque, au mois de
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mieux que Fêté; dans cette dernière saison, les autres rési-

dences où il y a plus de verdure sont plus agréables ; vous

y fûtes bien peu de temps, à votre retour, pour vous en

montrer aussi satisfaites. Tofino fit très bien de tuer les

quatre renards que vous dites, car il doit y en avoir beau-

coup. Je suis charmé que ma sœur soit entrée là par le

parc : vous ne saviez probablement pas qu'il s'y trouvait

déjà quelques cerfs sans cornes, parce qu'elles ont com-

mencé à leur tomber plus tôt que les autres années. Vous

fûtes fort bien inspirées d'inviter à dîner là ma sœur, puis-

qu'elle ne vous voulut pas laisser aller au.x Descalzas. Je

crois sans peine que la séparation vous aura été sensible.

Dites à votre frère que j'ai été charmé de savoir que ce qu'il

a vu l'a satisfait, et que quand, au plaisir de Dieu, je re-

tournerai, j'espère qu'il le pourra voir plus souvent. Je crois

qu'il n'a pas été encore à Aranjuez; s'il y était allé, il ne

s'y serait pas moins plu. De vous autres tout le monde me

donne de très bonnes nouvelles, et l'on me dit que vous

êtes très grandes; il faut, d'après cela, que vous ayez grandi

beaucoup, au moins vous, la cadette. Si vous avez des me-

sures, faites-moi savoir de combien vous avez grandi depuis

que je ne vous ai vues, et envoyez-moi vos mesures prises

exactement avec des rubans de soie ou de fil; joignez-y

celle de votre frère : je serai charmé de les voir, quoique je

le fusse davantage de vous voir tous. J'espère en Dieu que

ce sera bientôt : demandez-le lui, vous autres; suppliez-le

d'ordonner tout de manière que cela se puisse. Et qu'il

vous garde comme je le désire!

De Lisbonne, igmars i582.

Votre bon père.

juillet I 556, elle était venue à Bruxelles, avec Maximilien, son époux,

rendre visite à Charles-Q.uint, qui était à la veille de s'embarquer

pour l'Espagne.
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XVIII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 2 de abril ifiSî.

Quixera respondcr agora â vucstras cartas; mas es

tan tarde que no puedo, y asf lo dcxaré para otro dia.

Solamente os dire que holgué mucho con ellas y con

vucstras medidas, y que os tengo gran invidia estes

dias, primero por l'andar con niy hermana, y después

por la ida de Aranjuez y Aceca, que creo que con lo

que ha llovido deve cstar muy bueno, y después de

manana espero cartas vuestras en que me lo escribais.

Ayer fuymos, my sobrino y yo, al auto, y estuvimos

en una ventana donde lo vi'mos, y lo oymos todo muy
bien, y diéronnos sendos papeles de los que salian a

él, y el m3'o os embio aquî, para que veais los que

fueron. Ubo primero sermon, como suele, y cstuvî-

mos hasta que se acabaron las sentencias
, y después

nos fuymos, porque en la casa donde estàbamos los

avîa de sentenciar la justicia seglar â quemar â los que

les ralaxaron los inquisidores. Fuymos a las ocho y

bolvi'mos à corner cerca de la una. Y Dios os guarde

como deseo.

De Lisboa, â 2 de abril i582.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)
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XVIII

AUX INFANTES iMÊS FILLES.

Lisbonne, 2 avril i582.

Je voudrais répondre en ce moment à vos lettres; mais il

est si tard que je ne le puis, et ainsi je le remettrai à un

autre jour. Je vous dirai seulement qu'elles m'ont fait beau-

coup de plaisir, ainsi que vos mesures, et que je vous porte

grande envie, ces jours-ci, d'abord parce que vous êtes en

la compagnie de ma sœur, ensuite pour votre voyage à

Aranjuez et Aceca', qui doit être très-agréable depuis les

pluies qu''il y a eu. Après-demain j'espère avoir des lettres

de vous où vous me le direz. JJier mon neveu et moi

nous assistâmes ù Tauto-da-fé : nous le vîmes d'une fenêtre,

et nous entendîmes tout très bien. On nous donna à chacun

un papier où étaient inscrits les noms de ceux qui allaient

y figurer; je vous envoie le mien, pour que vous voviez

quels ils ont été. Il y eut d'abord un sermon, comme de

coutume. Nous restâmes jusqu'après la prononciation des

sentences. Nous nous retirâmes alors parce que, dans la

maison où nous étions, la justice séculière devait condamner

au feu ceu.x que les inquisiteurs venaient de remettre entre

ses mains. Il était huit heures quand nous arrivâmes, et

nous revînmes dîner vers une heure. Dieu vous garde

comme je le désire !

De Lisbonne, 2 avril i582.

Votre bon père.

' Château royal, à cinq lieues de Tolède.
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XIX

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â iG de abril i5S2.

Mucho holgué con vuestras cartas y con las nuevas

que me dais de Aranjuez. Y de lo que mas soledad lie

tenido es del cantar de los ru3'senores, que ogano no

les he uj'do, como esta casa es lexos del campo. No se

si los uyré por cl camyiio, porque después de manana

pienso pasar este rio y ir a dormyr al Barrero y esotro

d Setubal, por vel aquel puerto y el fuerte que allî se

haze. Y de allî ira my sobrino â recivir d my hermana,

creo que d la raya de Castilla, y yo d esperarla d Al-

meyrin. Y de allî nos vendremos, creo que luego, aquî.

Y bolviendo d Aranjuez, muy grandes vallesteras

creo que deveis estar cntrambas, pues tambien ma-

tdstes los gamos y tantos conejos. Y decîsme, vos la

maj'or, que vuestro hermano cobrô mucha fama (y

creo lo decîs por vuestra hermana, y es asî segun lo

que decîs adelante, sino que por la a pusîstcs o, y otra

palabra se os olvidô). Creo que devîstes d'escrivir la

carta d priesa. Tambien aquî ubo truenos los otros

dias, y très ô quatro muy grandes y que se vîa bien

que herdn de rayos; y paréceme que herdn tan grandes

como el del rayo de Sant Lorenço; y asî dicen que

cayeron aquî no se quantos y que mataron dos 6 très

hombres. La casa nueva deve d'estar buena, v la
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fuente no se si correria aguaen ella : decfdmelo } tam-

bien si la capilla esta acabada y puesto el retablo, que

no lo he savido, y si andava bien el relox. Y he miedo

que deven de aver dado mano al pescado del estanque

de Hontigola, pues no se pescô ninguno; y buenas

fueran las cazas de las çorras, y mds por vuestro her-

mano, que espero que le darâ Dios salud para verlas

otras vezes, pues no son mds que tercianas las que

tiene, segun lo he visto por las carias del conde de

Barajas : todadi'a estaré con cuidado hasta saver qu'esté

bueno. De my hermana tube una carta la tarde que

Uegô â Guadalupe. Estoy csperando un correo que le

embié alli para saver como estava y qu andopartiria,

que creo que sera el mysmo dia que yo. Bien podréis

poner oro con lo negro quando se case doiia Nude

Dietristan, con que sea moderado. Del auto no vine

muy cansado, que no dura tanto como suelen durar

alla, d lo menos losqucyo he visto, que nodurôquatro

horas. Esta semana santa la he pasado bien y en esta

casa, con las ventanas que tiene d la capilla, adônde

he estado d los oficios, sino al encerrar y desencerrar

el santîsimo sacramento, que bajé d la capilla por una

cscalera que ay alli, y hubo muchos disciplinarios y
pénitentes, y mds de dia que de noche, aunque la pro-

cesion de la ÎMisericordia, que aquî no ay otra, vino d

la capilla myentras las tinieblas, entre las maytines y
laudes; y yo la vî desde una vcntana muy bien. Dicen

que no fue tan concertada como las de a\', que }'o no

he visto. Hdnme dicho que hubo muy buenos monu-

mentos en muchas Iglesias y monesterios. Y porqu'es
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tarde}' he tenidoy tcngo muchoquc hazer paru partir,

no puedo de/.ir mâs. Y Dios os guarde como deseo.

De Lisboa, â iC de abril i582.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XIX

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 16 avril i582.

Vos lettres et les nouvelles que vous me donnez d^Aran-

juez m'ont fait beaucoup de plaisir. Ce dont j'ai eu le plus

de regret, c'est du chant des rossignols que je n'ai pas en-

core entendu cette année, ce palais étant éloigné de la cam-

pagne. Je ne sais si je Fentendrai dans inon voyage, me

proposant après-demain de traverser le Tage pour aller

coucher à Barreiro ', et le jour suivant à Setubal, dont je

désire voir le port, avec le fort qui s'y construit. De là inon

neveu ira au-devant de ma sœur, probablement jusqu'aux

frontières de Castille; et moi j'irai l'attendre à Almeirim,

d'où, sans tarder, je le suppose, nous prendrons le chemin

de Lisbonne. Pour en revenir à Aranjuez, vous devez être

toutes deux de grandes tireuses à l'arbalète, puisque vous

avez si bien tué les daims et quantité de lapins. Vous me

dites, vous, ma fille aînée, que votre frère s'est distingué :

vous voulez dire probablement votre sœur, d'après ce que

vous écrivez plus loin ; vous avez mis un o pour un a; vous

avez aussi oublié un mot. Vous étiez probablement pressée

' Villase à deux lieues de Lisbonne.
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en écrivant la lettre. Le tonnerre a également grondé ici les

jours derniers, et trois ou quatre fois d'une manière très

forte : on voyait bien que c'était la foudre , et il m'a paru

que les coups ressemblaient à celui du tonnerre qui tomba

sur Saint-Laurent '. On dit que la foudre est tombée ici je

ne sais combien de fois, et qu'elle a tué deux ou trois per-

sonnes. La nouvelle maison doit être bien : je ne sais pas

si la fontaine donne de Feau; dites-le-moi. Faites-moi aussi

savoir si la chapelle est terminée et le rétable placé , car je

l'ignore, et si l'horloge marche bien. Je crains qu'on n'ait

volé les poissons de Fétang de Hontigola, puisqu'on n'en

a péché aucun. Les chasses aux renards vous auraient amu-

sées, et plus encore votre frère. J'espère que Dieu lui donnera

la santé pour qu'il les voie d'autres fois, puisque c'est seu-

lement la fièvre tierce qu'il a, ainsi que je l'ai vu par les

lettres du comte de Barajas; je serai toutefois en peine jus-

qu'à ce que j'apprenne qu'il est bien portant. J'ai eu une

lettre de ma sœur, qu'elle m'écrivit l'après-midi du jour de

son arrivée à Guadalupe; j'attends un courrier que je lui

ai envoyé là pour avoir de ses nouvelles et savoir quand

elle en partira
;
je pense que ce sera le même jour où je me

mettrai en route. Vous pourrez porter de l'or avec le noir au

mariage de dona Nude Dietrichstein *, pourvu que ce soit

' Philippe II veut parler d'une tempête qui éclata à l'Escurial, où

il se trouvait alors, dans la nuit du 21 au 22 juillet 1377. Le tonnerre

tomba sur l'une des tours du monastère; il y mit le feu; onze cloches

et l'horloge furent détruites, ainsi que le sommet de la tour. (Voiries

Mcmorias defray Juan de San Gerôiiimo, dans le tome VII de la

Coleccion de documentos iitcditos para la bistoria de Espaîia, p. 196.)

* Le baron .\dam de Dietrichstein, qui avait acompagné l'archiduc

Maximilien en Espagne en 1548, et qui fut à Madrid ambassadeur de

Maximilien, devenu empereur, eut de dofia Margareta de Cardona

quatre hlles, qui s'allièrent à des gentilshommes espagnols : i. Marie,

née en iD-îq, qui épousa don Balthazar de la Cerda, comte de Galbes,

et en secondes noces le marquis de Navarre; 2. Hippolyte, née en
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avec modération. Je ne suis pas revenu très fatigué de l'au-

to-da-fé : ces cérétnonies ne sont pas aussi longues ici qu'en

Castille, du moins celles que j'y ai vues; cette dernière n'a

pas duré quatre heures. J'ai bien passé la semaine sainte et

en ce palais, qui a des fenêtres s'ouvrant sur la chapelle;

j'ai de ces fenêtres assisté aux offices jusqu'à l'adoration du

saint sacrement; alors je suis descendu à la chapelle par un

escalier qui y communique. Il y avait beaucoup de flagel-

lants et de pénitents, et plus dans la journée que le soir,

quoique la procession de la Miséricorde, la seule qu'il y

ait ici, soit venue à la chapelle pendant les ténèbres, entre

matines et laudes. Je l'ai vue parfaitement d'une fenêtre. On
dit qu'elle n'était pas aussi bien ordonnée que celles de Ma-

drid, que je n'ai pas vues. D'après ce qu'on m'a rapporté, il

y a eu de très beaux monuments en plusieurs églises et

monastères. Comme il est tard et que j'ai encore beaucoup

à faire pour mon voyage, je ne peux vous en dire plus.

Dieu vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, le i5 avril i582.

Votre bon père.

i556, qui épousa don Alvaro de Cardona, son cousin; 3. Anne, née

en i557, qui épousa le comte de Villanueva ; 4. Béatrice, née en i563,

qui épousa le marquis de Mondejar.

Quelle est, de ces quatre tilles du baron de Dietrichstein, celle qui se

maria en ibSz et à laquelle Philippe II donne le petit nom dsA'udc?
C'est ce que nous n'avons pu découvrir. D'après le Grosses universel

Lexicon, Anne de Dietrichstein avait fait partie des dames de la mai-

son de la reine Anne d'Autriche, et, après la mort de cette princesse,

elle resta attachée à celle des infantes ses belles-lîlles : ne serait-ce

pas d'elle qu'il s'agit dans la lettre du Roi ?
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XX

A LAS IXFAXTAS MIS HUAS.

Almeyrin, d 7 de mayo i582.

Très cartas de cadauna de vosotrastengo a que res-

ponderos, y no se si podré agora, porqu'es 3'a tarde.

Y primero os dire que desde Salvatera vine. el martes

â la tarde, â Muja, qu'es dos léguas de allî y dos de

aqu i',ad6nde my hermana avîa de venir d hazer noche

dntes de llegar aquî. Y por no occupar el aposento,

no la espéré allî, sino fuyme, el miércoles, â un mo-

nesterillo de Dominicos, bonitoaunque pequeiîo, que

se llama Nuestra Sefiora da Sera, qu'es dos léguas de

allî y dos de aquî. Y my hermana tardé mâs que pen-

sâmes, porque, por apartarse de Portalegre que avîa

peste, la truxeron por Elvas y Estremoz, adônde sa-

lieron â besarle las manos los duques de Bergança,

como deven aver escrito otros. Y asî m'estuve el jueves

en el monesterio; y el dia que vine allî se mataron

cinco puercos, aunque yo no vî matar sino el uno, y

los llevô Caranda â my sobrino, que los diô â m}^ her-

mana, digo quatro puercos y un ciervo, que me tru-

xeron entônces, qu'estava bien gordo, porque durmyô

mj' hermana, el jueves â la noche, quatro léguas del

monesterio donde yo estava. Y el \iernes, que my
hermana avîa de venir â Muja, fuî yo allî, adônde se

quedô Madalena â espcrarla, y llegué ântes que m}'

hermana, y porque llovîa mucho, pasé adelante en el
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carro hasta topar d m\' hcrmana, mds de média légua'

de allî, y sali del carro d pricsa, y la fuy d besar las

manos dntes que pudiese salir dcl suyo, en que venian

ella y my sobrina d la una parte, y d la otra la duquesa

y otra que no conozco aun bien. Y porque no podîa-

mos caber en el carro de my hermana, se quixo pasar

al myo, en que tanpoco no cavîamos muy bien, d lo

ménos ella y 3^0, 3^ mis sobrinos tambien, que cabîan

mejor. Y lo que ella 3' 3-0 holgarfamos de vernos lo

podeis pensar, aviendo 26 aiios que no nos havi'amos

visto; y aun, en 84 aîïos, solas dos vezes nos avemos

visto, y bien pocos dias en ellos. Venimos asi hasta

Muja, donde estuve un rato con my hermana, 3' me

bolvî al moneslerio aquella noche, porque no cupiéra-

mos todos en el lugar. Y otro dia, d las dos, bolvf al

lugar y di d conocer d m3f hermana d los Portugueses

fidalgos que avîan ido de aqui', porqu'el dia dntes fu3'

con mu3' poca gente y sola la que estava en el mones-

terio com3'go, que allf cabîan muy pocos. Y luego nos

pusimos los quatro en my carro; y con quitar unas

almohadas, cupimos mejor, m3' hermana y yo, porque

no me quixo dexar ir en una de las puertas como 3'o

queria. Y asî venîmos hasta aquî, qu'es muy buen ca-

myno 3^ en que ay muchas garçotas y otras aves. Y al

cntrar aquî topdmos d Tofiîio d pie, de que 3^0 iba harto

descu3'dado; 3^ todos quatro nos holgdmos harto con

él.aunque nunca le he podido verdespucs acd,por aver

estado con m3' hermana algunos ratos, 3' otros con el

despacho deste correo. Y my sobrino ha ido oy d caca,

aunque me han dicho que no ha muerto nada. Y ma-
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nana creo que iremos todos al campo, si conciertan

alguna caca, y el jueves pensamos ir por tierra â Salva-

tiera,y deallî â Lisboaen dosdias, poragua,demanera

que pensamos llegar alla el sdbado. My hermana viene

muy buena, y me dice que mejor desde Guadalupe

acâ que ântes de alli, aunque oy la uî toser un poco.

Lo demâs otros lo havran escrito 6 escrivirân
; y yo

estoy con el contentamiento qu'es razon. My sobrino

anda de Colorado, }' yo con raso ygorra, desde que

llegâmos â mj' hermana. Y bien os aveis callado la

cayda que vos, la nienor, di'stes en Aranjuez, y aun

creo que otras cosas; y no penseis que lo de la ca3-da

me lo a3'a dicho Tofiiio, que, como digo, casî no le he

hablado; mas el lacayo que se hallô alli creo que puede

dar mds nuevas de la cayda, y assî se las pienso pregun-

tar. No entiendo que huerta es la que decis que ay en

Aranjuez cabe casa, que no se que se haga ninguna, ni

cayo en que isla es la que decis qu'estaba alli muy linda.

Decidmelo, y sino preguntarélo â Herrera, que creo

vendra presto. Asî es que d m\' sobrina he uydo hablar,

en el carro, con su hermano, en aleman. y hasta agora

le e u3'do pocas palabras en castellano; mas paréceme

que tiene muy buena condicion, segun lo que me aveis

escrito délia. Y no ténia my hermana muchas esca-

leras para uir los oficios, pues me dice que los uya en

la tribuna, y mds deviô de salir para ver d Nuestra

Seîîora, que me dixo que avia subido d ver la de Orca,

y es bien ruin subida, que yo subi alli, quando fuy al

Andalucia, y vosotras no creo que subîstes. Madalena

anda muy alegre con my hermana, aunque mu}' rota
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una ropa de tafctan que trac; pero yo tengo la culpa,

que no le he dado nada, aunque ella no ha dexado de

acordârmelo. Haquedado para Lisboa. Tambien trae

una cadenilla, y my hermana se a espantado mucho

de verla asf, aunque dice que esta como solia. No me

parece que traen tan grandes lechuguillas las damas;

deven las de aver achicado después que vieron las de

ay : pero hasta aora no las he visto mucho, ni aun las

acabo de conocer bien, y asî no os sabré dar mas

nuevas délias. Muy bien esta que todos estuviésedes

bucnos, y crco que vos, la menor, tambien lo cstaréis

ya con los xaraves, que no se si os habréis purgado.

Y con lo que me decis de la fuente y relox y capilla de

Aranjuez, acabo d'entender como esta lo de allî. Y lo

que no entendia ântes de la huerta de la isla creo que

es la qu'esta cabe la puente de Tajo que se haze agora;

y no creo que se podrian andar todas las ventanas al

rededor de la capilla, y my hermana y j'o hablâbamos

oy en ello, y ella me decia lo mysmo, mas no creo que

puede ser. Y teneis razon, que muy buenas nuevas son

para my el saver qu'estava ya vuestro hermano b ueno

y sin las tercianas. Asî sea siempre que todos lo esteis.

Y porqu'es muy tarde, no puedo responder â las pos-

treras cartas vuestras. Quedarâ para otro dia. My
hermana me ha embiado ese pliego que he estado por

no embîaros, por no escrîviros como lo avîa de hazer,

y asî se lo pedid. Y Dios os guarde como deseo.

De Almeyrin , â 7 de mayo 1 582.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)
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XX

AUX INFANTES MES FILLES.

Almeirim, 7 mai i582.

J'ai à répondre à trois lettres de chacune de vous; Je ne

sais si je pourrai le faire maintenant, car il est tard. Pre-

mièrement je vous dirai que, mardi ', je vins de Salvaterra

à Mugen, qui est à deux lieues de là et deux d'ici, et où ma
sœur devait coucher avant d'arriver à Almeirim. Je ne l'y

attendis pas, afin de laisser libre le logement qui lui était

destiné, et j'allai, mercredi, à un couvent de Dominicains,

gentil quoique petit, qui s^appellc Nossa Scnhora da Sera,

à deux lieues de là et deux d'ici '. Ma sœur tarda plus que

nous ne l'avions pensé, parce que, pour laisser de côté

Portalegre, où la peste régnait, on lui fit prendre le chemin

d'Elvas et d'Estremoz, où les ducs de Bragance allèrent à

sa rencontre, pour lui baiser les mains, comme d'autres

doivent l'avoir écrit. Je demeurai au couvent le jeudi. Le

jour que j'y arrivai, on tua cinq sangliers, dont un en ma
présence, je veux dire quatre sangl-iers et un cerf qu'on

vint me montrer et qui était bien gras. Caranda les porta à

mon neveu, qui les donna à ma sœur, laquelle coucha, le

jeudi, à quatre lieues du couvent où j'étais. Le vendredi je

' I" mai.

- Il avait avec lui, outre les personnes attachées au service de sa

cliambre, don Diego de Cordova, le secrétaire Matlieo Vazquez et un
évëque portugais. Tous les autres personnages de sa suite demeu-
rèrent à Mugen. (B. N. P.)

L'évèque dont il est parlé dans cette relation était probablement
l'évéque de Viseu, qui s'était montré grand partisan de Philippe II et

dont il fit son grand chapelain et le président du conseil de Portugal.
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partis pour Mugcn, oli ma sœur devait venir et où Made-

leine l'attendait. J'y arrivai avant ma sœur. Comme il

pleuvait fort, fallai dans mon chariot à sa rencontre, ù plus

d'une demi-lieue de là'. Je m'empressai d'en descendre pour

lui baiser la main avant qu'elle pût sortir du sien ', où elle

était avec ma nièce d'une part, et de l'autre la duchesse (?)

et une dame que je ne connais pas encore bien. Comme le

chariot de ma sœur n'était pas assez grand pour nous tous,

elle voulut venir dans le mien, où nous n'étions pas non

plus très à l'aise, elle et moi ; mon neveu et ma nièce l'étaient

davantage. Le plaisir que nous eûmes de nous revoir,

vous le pouvez penser; il y avait vingt-six ans que nous

ne nous étions vus^, et même en trente-quatre années nous

ne nous étions vus que deux fois, et chaque fois pendant

bien peu de temps. Nous vînmes ainsi à Mugen, où je

restai un instant avec ma sœur *
: après quoi je repris le

chemin du couvent, pour y passer la nuit; nous n'aurions

pu loger tous dans l'endroit.

Le Jour suivant', à deux heures, je retournai à Mugen,

et je présentai à ma sœur les gentilshommes portugais " qui

' L'ambassadeur de l'empereur Rodolphe attendait l'impératrice à

Mugen. Voyant que le Roi se disposait à aller au-devant de sa sœur,

il monta à cheval pour en prévenir l'impératrice, et se déguisa afin

de n'être pas reconnu. Philippe II, qui le sut, le lit appeler et lui

donna place dans son chariot. (B. N. P.)

' L'impératrice voulait prévenir son frère, mais elle n'en eut pas le

temps. Philippe et Marie restèrent quelques instants dans les bras

l'un de l'autre, puis le Roi embrassa sa nièce, et il adressa la parole au

cardinal de Séville, qui accompagnait l'impératrice. (B. N. P.)

' Voy. p. iDy, note 4.

* Philippe, dit une relation, était très-élégamment vêtu de noir; il

avait, ce jour-là, quitté le deuil qu'il portait pour la reine Anne.

fB. N. P.)

' i mai.

° L'impératrice leur fît un accueil gracieux, et ne voulut pas per-

mettre qu'ils lui baisassent la main. (B. N. P.)
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y étaient allés d''ici : Je n'avais été accompagné, la veille,

que des gens qui étaient avec moi au couvent, où l'on

n'avait pu en recevoir que très peu. Aussitôt après nous

nous mîmes tous quatre en mon cliariot : en ôtant quelques

coussins, nous fûmes plus commodément, ma sœur et moi,

parce qu'elle ne voulut pas me laisser placer à l'une des

portières, comme je le voulais. Nous fîmes ainsi le trajet

jusqu'à Almeirim par un très bon cliemin, où il y a quan-

tité de petits hérons et d'autres oiseaux. En entrant dans la

ville, nous aperçûmes Tofino, auquel je ne pensais plus:

il était à pied; nous fûmes tous quatre charmés de le ren-

contrer. Jusqu'à ce moment je n"ai pu lui parler, ayant été

une partie du temps avec ma sœur, et ayant employé le

reste à la dépèche de ce courrier '.

Mon neveu a été aujourd'hui à la chasse ; on me dit qu'il

n'a rien tiré. Demain je crois que nous irons tous à la cam-

pagne, si quelque partie de chasse s'arrange. Jeudi nous

pensons aller par terre à Salvaterra, et de là par eau à Lis-

bonne, où nous arriverons en deux jours, de manière à y
être samedi. Masœur se porte très bien, quoique aujourd'hui

je l'aie entendue tousser un peu; elle me dit que sa santé

n'était pas aussi bonne avant son arrivée à Guadalupe. Le

surplus, d'autres vous l'ont écrit ou vous l'écriront. Le

contentement que j'éprouve est facile à concevoir. Depuis

que nous sommes avec ma sœur, mon neveu est habillé de

rouge; moi, je suis vêtu de velours et coiffé d'un bonnet.

Vous vous êtes tues sur la chute que vous, la cadette, vous

fîtes à Aranjuez, et je crois aussi sur d'autres choses. Ne

pensez pas que ce soit Tofino qui m'ait appris la chute;

' Philippe, après avoir conduit sa sœur dans ses appartements, se

rendit à la chapelle où reposait le corps du roi Henri, son oncle, sur

lequel il jeta de l'eau bénite. (B. N. P.)
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comme je le dis plus haut, je ne lui ai presque point parlé :

mais le laquais, qui était présent, pourra probablement

donner plus de détails, et je me propose de les lui demander.

Je ne comprends pas de quel jardin près du palais, ù Aran-

juez, vous voulez parler, car je ne sache pas qu'il s'en fasse

lu aucun
;
je ne comprends pas davantage quelle est Tîle où

vous dites que le jardin était très-beau : expliquez-moi cela,

ou je le demanderai à Herrera, qui probablement ne tar-

dera pas à venir.

Il est très vrai que j'ai entendu ma nièce parler, dans le

chariot, avec son frère, en allemand, et jusqu'à présent j'ai

entendu d'elle peu de paroles en espagnol : mais il me semble

qu'elle a de bonnes dispositions, selon ce que vous m'avez

écrit d'elle. Ma sœur n'avait pas à monter ni à descendre

beaucoup d'escaliers pour entendre les offices, puisqu'elle

me dit qu'elle les entendait de la tribune; elle dut monter

davantage pour aller voir Notre-Dame de Orca (?), comme

elle me dit qu'elle l'avait fait : c'est une bien mauvaise

montée; je l'expérirnentai lorsque j'allai en Andalousie; je

crois que vous deux vous ne le fîtes pas. Madeleine est

très joyeuse de la venue de ma sœur; la robe de taffetas

qu'elle porte est fort usée : c'est un peu ma faute, car je ne

lui ai rien donné, quoiqu'elle n'ait pas manqué de se rap-

peler il mon souvenir. C'est chose remise jusqu'à Lisbonne.

Elle porte aussi une petite chaîne , et ma sœur a été fort

surprise de la voir ainsi, bien qu'elle dise qu'elle est comme

elle avait l'habitude d'être. Il ne me paraît pas que les

dames ' aient de si grandes fraises ; elles les auront proba-

blement raccourcies après qu'elles auront remarqué celles

dont on use en Espagne. Jusqu'à présent, du reste, je n'ai

' De la suite de l'impératrice.
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guère vu ces dames; je ne les connais même pas encore

bien; je ne saurais donc vous en donner d'autres nouvelles.

C'est une très bonne chose que vous fussiez tous bien

portants : je crois que vous, ma fille puînée, vous vous

serez bien trouvée des sirops que vous avez pris; mais je

ne sais si vous vous serez purgée. Les détails que vous me

donnez sur la fontaine, l'horloge et la chapelle d'Aranjuez

me mettent tout à fait au courant de l'état des choses. Je

vous ai dit plus haut que je ne comprenais point de quel

jardin de l'ile vous parliez : c'est probablement celui qui

touche le pont qu'on feit en ce moment sur le Tage. Je ne

crois pas que toutes les fenêtres à l'entour de la chapelle

puissent aller; j'en ai parlé aujourd'hui à ma sœur ; elle a

été du même avis que vous : mais je doute que cela soit pra-

ticable. Vous avez raison : ce sont pour moi de très bonnes

nouvelles d'apprendre que votre frère est débarrassé de ses

fièvres : puissiez-vous tous être toujours bien portants!

Comme il est fort tard, je ne puis répondre à vos dernières

lettres : ce sera pour un autre jour. Ma sœur m'a envoyé

ce pli que j'ai été sur le point de ne pas vous transmettre,

parce qu'elle ne vous écrit pas ainsi qu'elle devrait le faire :

demandez-lui qu'elle vous écrive autrement. Dieu vous

garde comme je le désire !

D'Almeirim, 7 mai 1382.

Votre bon père.



A SES FILLES. l^b

XXI

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 4 de junio i582.

No pudc responderos con el corrco pasado, y aun

oy no fuera mucho ser lo mysmo, porque, como han

sido estos dias ocupados de vi'speras, antier y iiycT de

misa de pontifical y oy de sermon, quedôme mucho

que hazer para esta tarde. Oye my hermana los ofi-

cios dcsde una ventana junta a la que 3'o tengo, y my
sobrino y yo abaxo en la capilla. Muy bien fué que

vuestro hermano no tubiese mâs que la efimera 3^

qu'estubiese ya bueno. My hermana me mostrô una

carta suya y una pintura de un caballo que me parece

cstâ'mcjor hecha que solia : decidselo asî y que tengo

libres de pinturas que llebarle quando baya. Y su re-

trato dice m}^ hermana que no esta bueno y qu'él esta

mejor, y aun que lo estaba el otro retrato que ella vio,

que se hizo primero que este. Ame parecido en él que

hacrecido, aunque no mejorddose en el gesto. A todos

os querria ver mâs que en retratos. Agora he visto la

carta en que me dccîs que os avîa 3^a escrito otra vez

de las vcntanas que my hermana tiene â la capilla, y
tambien lo avia dicho en esta carta : de manera que

con esta os lo he escrito très vezes; y por aquf veréis

quai deve andar la cabeça con tantas cosas como la
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cargan : pero, con todo esto, estoy bueno, que no es

poco. O}" ha visto my hermana my aposento, y andâ-

dole todo, que no es poco, y tomarale }'o con la vista

del rio 6 mar en otra parte. Y tambien vos, la mayor,

os enganais en lo de la posta de my sobrino, que nunca

alla la corriô
, y la de agora fue la primera vez, y creo

que lo havréis pensado porque una vez dixe yo que

avîa estado cerca de correrla con él y su hermano. No
se si â vuestra hermana le habrâ buelto la enfermedad,

que ya debe ser tiempo y dcvcse correr con ella, pues

no ha dicho nada, y no se si vos tambien, de que la

aya tenido primero que vos; 3^ si fuera entônces la

cayda, quiza tubiera mâs que contar el lacayo del

conde. Bien creo que las damas de my hermana han

achicado los avaninos, porque no los traen grandes,

mas las berdugadas no por cierto, que son terribles,

si no es la de doiia Graciosa, con quien esta agora muy
mal Morata, 3' de manera que a no se quantos dias que

no le podemos hazer ir al aposento de m3' hermana.

Y estando diciendo esto, ay una gran grita que le dan

en la calle, aunque 3'a no le dan tantas como solian.

Y muy bien haze vuestro hermano en aprender â

dançar, 3' asî selo decid de mi parte. Y muy bien haréis

en ir â la huerta del Campo; 3^ es asî que no esta como

solia, mas creo lo estard, porque embié deaquî uno

por teniente del Calabrés, que creo tendria mâs quenta

con ella. My sobrino me ha dado un gran recado para

vosotras en agradecimiento del roquete; dalde por

escrito aquî, y otro de Madalena, disculpândose de no

aver escrito oy; y 3'o creo que ha sido por tener visi-
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tationes, que ha/c estos dias ventana en su aposento,

para ver baylar los negros. Y no digo mâs, porqu'es

muy tarde }' hc de madrugar para ir fuera manana.

Esas nuevas han venido de la Indiaporticrra. Aunque

ha un ano que partieron de alla, embio'slas, porque

las tienen los de aquî por muy bucnas. Y Dios os

guarde como deseo.

De Lisboa, à 4 Je junio i 582.

Vuestro bucn padre.

(Parafe du Roi.)

XXI

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 4 juin i582.

Je n'ai pu vous répondre par le dernier courrier, et encore

aujourd'hui il s'en est peu fallu qu'il en fût de même : car,

ayant eu à assister, ces jours derniers, à des vêpres, avant-

hier et hier à des messes de pontifical, et aujourd'hui au

sermon, il m'est resté beaucoup à faire pour cette après-

midi. Ma sœur entend les offices d'une fenêtre près de celle

que j'ai, et mon neveu et moi en bas à la chapelle. C'a

été une bonne chose que votre frère n'ait eu qu'une petite

fièvre et qu'il en fût quitte déjà. Ma sœur m'a montré une

lettre de lui avec la peinture d'un cheval, qui me paraît

mieux faite que ses précédents ouvrages : dites-le-lui, et

que j'ai des livres de peinture que je lui porterai à mon

retour. Ma sœur dit que son portrait n'est pas bien
;
qu'il

est mieux que le peintre ne l'a représenté; que son autre
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portrait, fait auparavant et qu'elle a vu, était préférable. Il

m'a paru, en examinant celui-ci, que votre frère a grandi,

mais je ne lui ai pas trouvé une meilleure mine. Je vou-

drais vous voir tous, au lieu de vos portraits. Je viens de

lire la lettre où vous me dites que je vous avais déjà parlé

des fenêtres que ma sœur a à la chapelle, et je vous en ai

parlé encore dans ma dernière lettre, de façon qu'avec celle-

ci je vous Faurai écrit trois fois. Par là vous verrez en quel

état doit être ma tête, avec tant de choses qui l'occupent :

mais, malgré tout cela, je me porte bien et ce n'est pas peu.

Ma sœur a visité aujourd'hui mon appartement dans tous

ses détails, ce qui n'est pas une petite affaire; moi je Tau-

rais choisi ailleurs, avec la vue sur le Tage ou sur la mer.

Vous vous abusez aussi, vous, ma fille aînée, touchant la

poste que mon neveu aurait courue en Espagne : celle qu'il

vient de courir a été la première; ce qui vous aura induite

en erreur, c'est probablement ce que je dis un jour, que

j'avais été sur le point de courir la poste avec mon neveu

et son frère. J'ignore si la maladie sera revenue à votre

sœur, comme on doit le supposer d'après le temps écoulé,

puisqu'elle n'a rien dit, et, je crois, vous non plus, de ce

qu'elle l'a eue avant vous : si la chute avait eu lieu alors,

le laquais du comte ' aurait eu peut-être plus de choses à

rapporter^. Je pense que les dames de ma sœur ont rac-

courci leurs garnitures de robes, car elles ne les portent pas

grandes : mais il n'en est pas de même des vertugadins, qui

' De Barajas (r)

^ Nous avons traduit cette phrase aussi littéralement que nous

l'avons pu : mais nous devons avouer que nous ne la comprenons

guère. Peut-être Philippe II veut-il dire que les signes de la puberté

s'étaient manifestés plus tôt chez Tintante Catherine que chez sa

soeur. On aura remarqué que, dans plusieurs des lettres précédentes,

il exprime son étonnement de ce qu'ils tardent tant à apparaître chez

l'infante Isabelle. Quant à la chute, ii en est parlé dans la lettre XX.
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sont terribles, excepté celui de doua Graciosa, avec laquelle

Morata est maintenant très mal, à ce point qu'il y a je ne

sais combien de jours que nous ne pouvons le l'aire aller

chez ma sœur. Au moment où j'écris ceci, on entend un

grand cri dans la rue contre lui, quoiqu'il ne soit pas aussi

grand que d'habitude. Votre frère fait très-bien d'apprendre

à danser; dites-le-lui de ma part. 'Vous avez raison d'aller

au jardin de la maison des Champs '
: il est vrai qu'il n'est

pas comine il était autrefois, mais j'espère qu'il le rede-

viendra, car j'ai envoyé d'ici quelqu'un pour être le lieute-

nant du Calabrais, et je crois qu'il en aura plus de soin.

Mon neveu m'a chargé d'un grand compliment pour vous

deu.x en remerciement du rochet : tenez-le pour écrit ici, et

un autre de Madeleine, qui s'excuse de n'avoir pas écrit

aujourd'hui; la cause en est, je crois, qu'elle a eu des visites,

sa fenêtre ayant servi ces jours-ci à voir danser les nègres.

Je ne vous en dis pas davantage, parce qu'il est fort tard et

que je dois demain me lever de bonne heure pour aller

dehors. Ces nouvelles que je vous envoie sont venues des

Indes par terre. Quoiqu'elles aient un an de date, je vous

les communique, parce que ceux d'ici les tiennent pour

très bonnes. Dieu vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, 4 juin i582.

Votre bon père.

' La Real Casa de Campo, située à proximité du palais, sur la rive

droite du Manzanarcs.
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XXII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lishoa, â iS de junio i382.

No pensé poderos escrivir; pero âme qucdado un

poco de tiempo, y asi' acuerdo de empliarle en esto.

Decid a vuestro herniano que holgué mucho con su

recado, v que yo me tengo d carga lo que me enco-

myenda para en pudiendo scr, porque lo deseo harto

mas qu'dl, por lo que le deseo ver y à todos vosotros.

La calentura de my hermana no pas6 adelante, y fué

después â Enxobregas, como creo que os escrivî; mas

my sobrina ha très 6 quatro dias que tiene una poca,

y oy la han sangrado, aunque le sacaron poca sangre;

y esta tarde me dixo Vallès que le parecia qu'estaba

sin calentura, y quando él lo dice, bien se puede créer.

Y diz que se usa en Alemania, la primera vez que se

sangran, como lo ha sido agora, hazerle todos pré-

sentes, y asî lo han hecho oy; y uno dîz que le diô dos

polios vivos. Muy bien a sido ir a la casa del Campo,

y ya creo que estaréis en las Descalças. Y tambien lo

fué ver las dançasde Corpus Christi. Y si vuestro her-

mano tiene myedo de aquellas cosas, procurad que no

le tenga, y decîdle de lo que son, que con esto lo per-

derâ. Acâ no ubo foliones, sino muchas danças de

mugeres, y algunas que cantavan bien, aunque, como

escrivi, yo pude ver poco, por ir al cabo de la proce-
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sion y ser tan larga. Madalcna lo haze muj^ bien en

escn'viros, y esta aquî agora, y dice que os diga de su

parte que quixera mds estar con vosotras que embiaros

recado; y yo digo que, aunquc se le Icbantan los pies

quando oye algun son, se cansa ya tanto que no puede

baylar. Y el otro dia tubo un desmayo y ha qucdado

harta flaca. Morata diz que estci ya bueno, mas aun no

viene acâ; y hartas vezes me ha pedido que os embie

recados, y queria me los dar tan largos que no os los

hc escrito; y no lo sepa él, que lo tomâra mu}' mal; y
algunas vezes se los doy yo vucstros, que todo es me-

nester para que no esté mal com3'go, aunque algunas

vezes lo esta harto, pero no tanto como solia. No se

lo que sera después desta enfermedad. No se mâs que

os diga, ni tengo mâs tiempo. Y guarde os Dios como

deseo.

De Lisboa, â 25 de junio ibSz.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XXII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 25 juin i582.

Je ne pensai pas pouvoir vous écrire; mais il m'est resté

un peu de temps, et je veux l'employer à cela. Dites à votre

frère que son billet m'a fait beaucoup de plaisir, et que ce

qu'il me recommande je me charge de l'accomplir, lorsque
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_

«

cela se pourra, car je le désire plus que lui, étant impatient

de le voir et vous autres tous. Ma sœur a été vite débar-

rassée de sa fièvre; elle est allée à Xobregas, comme je crois

vous l'avoir écrit : mais, depuis trois ou quatre jours, ma

nièce a ressenti de légères atteintes du même mal; aujour-

d'hui on lui a tiré un peu de sang. Vallès' m'a dit, cette

après-dînée, qu'il lui paraissait que c'était fini; et, quand

lui le dit, on peut y croire. On prétend que c'est l'usage,

en Allemagne, de faire des présents aux personnes qui sont

saignées pour la première fois, comme ma nièce vient de

l'être; et ainsi tous ses gens lui en ont fait aujourd'hui :

l'un d'eux, dit-on, lui a donne deux poulets vivants. Vous

avez très bien fait d'aller à la maison des Champs; en ce

moment, je le suppose, vous êtes au monastère des Des-

calzas. Vous avez également bien fait de voir les danses du

Corpus Christi. Si votre frère a peur de ces danses, appli-

quez-vous à la lui faire perdre en lui expliquant ce que

c'est. Ici il n'y a pas eu de danses à la manière d'Espagne-,

mais beaucoup de femmes dansaient- et quelques-unes qui

chantaient agréablement; du reste, comme je l'ai écrit, je

pus voir peu de chose, parce que je marchais en tête de la

procession et qu'elle était fort longue. Madeleine fait très

bien de vous écrire; elle est auprès de moi en ce moment,

et elle me prie de vous dire qu'elle aimerait mieux être avec

vous que de vous donner de ses nouvelles par correspon-

dance : moi je dis que, quoique les pieds lui démangent

quand elle entend quelque air de danse, elle se fatigue

maintenant si vite qu'elle ne peut plus danser. L'autre jour

' Dans les états conservés au palais de Madrid figure un Antonio
Vallès en qualité de chirurgien du commun des Bourguignons [ci'-ii-

jano dd comiin de los Borgonones].
- C'est-à-dire accompagnées de harpes, guitares, violons, tambou-

rins et castagnettes.
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elle eut une défaillance et elle en est demeurée très faible.

On dit que Morata est rétabli; mais il ne vient pas encore

ici : assez souvent il m'a demandé de vous envoyer ses com-

pliments; il voulait me les donner si longs que je ne vous

en ai pas écrit. Il ne faut pas qu'il le sache, car il le pren-

drait très mal. Quelquefois je lui donne de vos nouvelles.

Tout cela est nécessaire pour qu'il ne soit pas mal avec

moi, bien que quelquefois il le soit assez, cependant pas

autant qu'il en avait coutume. Je ne sais ce qu'il en sera

après cette maladie. Je n'ai plus rien à vous dire, et n'ai

d'ailleurs plus de temps. Que Dieu vous garde comme je

le désire !

De Lisbonne, 25 juin i582.

Votre bon père.

XXIII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 3o de julio i582.

Después que os cscrivi cl otro dia, he ido siemprc

mejorando, aunque algo despacio. De dos 6 très dias a

esta parte me parece qu'es mâs â priesa, aunque toda-

dfa tomo xaraves â las maiianas, y bien vellacos, por-

que tienen ruybarbo, y bevo una vez de dos que bevo

de agua de agrlmoni'a. Espero qu'estaré presto bucno

del todo, si Dios fuere servido dello. Con vuestras

cartas, que recivî el myércoles, holgué mucho, por
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saver que todos esteis Buenos : asî sea siempre. Y
bueno es que en Aranjuez aya ya cidras, como vos, la

menor, me lo escrivîs. A las demds cartas vuestras,

por ser ya viejas, acuerdo de no responder, sino quc-

maiias, por no cargar mds de papeles, y no creo que

ay nada en ellas â que ubiese que responder cosa que

importase : pero, si lo avîa, me lo podréis bolver â

escrivir. Ayer vino nueva como ha llegado, 40 léguas

de aqul, à un puerto, una nao de las que vienen de la

India, que por ser vieja vino primero que las demâs.

Creo que vendra aquî presto. No se lo que traerân :

solo he savido que viene en esta nao un elefante que

embia à vuestro hermano el \isorey que embié â la

India desde Tomar, que liera ya llegado alla y llegô â

buen tiempo, porque hera muerto el que alla estava,

digo el visorey que alla estava. Decid â vuestro her-

mano esto del elefante y que le tengo un libro que

embiar en portugués, para que por él le aprenda, que

muy bueno séria que lo supiese ya hablar; que muy
contento vino don Antonio de Castro de las palabras

que le dixo en portugués, que fué muy bien si asî fuc.

Y ya esta es muy larga para conbaleciente y flaco. Y
Dios os guarde como deseo.

De Lishoa, â 3o de julio i5S2.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.)
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XXIII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 3o juillet 1382.

Depuis que je vous écrivis dernièrement', mon état n'a

pas cessé de s'améliorer, quoique avec quelque lenteur-'.

L'amélioration, à ce qu'il me semble, est plus sensible de-

puis deux ou trois jours, bien que tous les matins je prenne

encore des sirops, et de fort mauvais, parce qu'ils con-

tiennent de la rhubarbe; j'en prends un verre sur deux

d'eau d'aigrcmoine. J'espère que bientôt, s'il plaît à Dieu,

je serai entièrement rétabli. 'Vos lettres, que Je reçus mer-

credi ', m'ont fait beaucoup de plaisir en m'apprenant que

' Cette lettre est une de celles qui nous manquent.
^ On écrivait, de Madrid, le 10 juillet, que le 27 juin Philippe II

avait été atteint de la goutte au poignet droit, avec quelques accès de

tièvre; qu'on lui avait tiré six onces de sang; que la fièvre l'avait

quitté, mais que la goutte s'était portée aux pieds et que, le 2 juillet,

il gardait le lit.

Le 24 juillet on mandait que le Roi était hors de danger; qu'il avait

souflert, durant trois jours, de grandes douleurs d'entrailles; qu'il

était toujours alité, mais que l'appétit et le sommeil étaient bons.

On annonçait, le 5 août, qu'il était presque entièrement rétabli,

mais qu'il était faible et pâle. (B. N. P.)

L'ambassadeur de France à la cour d'Espagne, Saint-Gouard, qui

était en ce moment à Lisbonne, écrivait, de son côté, le 23 juillet, à

Catherine de Médicis : « Sur l'indisposition de la goutte qui fut

« occasion de faire mectre le roy catholique au lict, l'on le saigna et

« purga : sur quoy il luy chargea une douleur de costé, laquelle j'en-

« tends est venue résouldre en une jonisse, laquelle enfin luy est venue

« sortir dans le visage; n'aiant néaulmoins, pour ces deux accidens,

« heu aulcune altération ne sentiment de fiebvre; et est à ceste heure

« de tout libre de la douleur du costé, lequel l'on dict procédoit de

« quelques vens; et aussi ce qui s'estoit apparu delà jonisse s'est fort

« diminué et presque il n'y paroist, ainsi que l'on m'a asseuré, que
« bien peu. «(Bibliothèque nationaleà Paris, Ms. fr. 16108, fol. 143.

J

^ 25 juillet.

24
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VOUS VOUS portez tous bien : puisse-t-il en être ainsi tou-

jours ! C'est une bonne chose qu'il y ait déjà des citrons à

Aranjuez, comme vous, ma fille puînée, me l'écrivez. Je ne

crois pas devoir répondre à vos autres lettres, parce qu'elles

sont déjà de vieille date, et je les brûlerai, pour ne pas me

charger de trop de papiers; je ne suppose pas d'ailleurs

qu'elles renferment quelque chose sur quoi il importe que

je fasse réponse; si cependant cela était, vous pourriez m'en

écrire de nouveau. Hier on a reçu la nouvelle de l'arrivée,

dans un port, à quarante lieues de Lisbonne ', d'un des na-

vires attendus des Indes, lequel, étant d'ancienne construc-

tion, a devancé les autres. Je crois qu'il viendra bientôt

ici. J'ignore ce que cette flotte nous apporte; je sais seule-

ment que sur le navire en question est un éléphant envoyé

à votre frère par le vice-roi que je nommai pour les Indes,

étant à Thomar', et qui y arriva à propos, car celui qu'il

allait remplacer était mort dans l'intervalle. Annoncez à

votre frère le fait de l'éléphant; dites-lui aussi que je lui

enverrai un livre en portugais, pour lui servir à apprendre

cette langue que je voudrais qu'il siiit déjà parler. Don An-

tonio de Castro' s'est montré fort satisfait des paroles que

votre frère lui dit en portugais et qui étaient très bien, si

en effet il les a dites. Cette lettre est déjà fort longue pour

quelqu'un qui est convalescent et faible. Dieu vous garde

comme je le désire !

De Lisbonne, 3o juillet i582.

Votre bon père.

' A Lagos, ville de l'Algarve.

- Don Francisco Mascareiias. Ce n'était pas à Thomar, mais à Elvas,

que Philippe II l'avait nommé pour remplacer le comte Atauguia.
(Voir sa lettre du 1 5 janvier i5Si au duc d'Albe dans le tomeXXXIII
des Documenlos inéditospara la historia de Espana, p. 444.)

'Voy. p. 12G, note 2, et p. 14S, note i.
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XXIV

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 3 de setiembre i58i.

No pucdo rcspondcros agora, que tengo mucho que

hazer y es tarde; y asf lo dexaré para el lunes, por

deciros algo de la procesion que vimos ayer, my hcr-

mana y mys sobrinos y yo, desde las vcntanas de la

Rua Nova que estdn pasado el aposento de my her-

mana. Y aunque creo que muchos escrivirân délia, no

quiero dexar de deciros que fué muy buena. Es sola-

mente de una perocha, que lo es desta casa, que se

ilama Sant Jian, qu'es Sant Julian, como creo que ya

lo sabeis; en todas las de aquf van haziendo las pro-

cesiones después de Corpus Christi, como ay tambien

se haze. Y esta vî agora un aiîo, no se si os lo escrivf,

mas entônces fué ordinaria, y algunos aîîos de tarde

en tarde dicen que la ha/.cn muy bien, y esto pocas

vezes, porque les cuesta mucho. Y à la de ayer no pudo

dexar de ser asî, porque cierto fué muy buena; y

aunque decian mucho délia y yo pensé que no avi'a de

parecer por esto tambien, ha parecido aun mejor de

lo que todos pensavamos; y cierto me ha pesado mu-

cho de que no la viésedes, ni vuestro hermano, aunque

hubo unos diablos que parecian a las pinturas de

Hieronimo Bosc, de que creo que tuviera myedo.

Diéronme, la tarde antes, un papel de las cosas que
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iban en la procesion fuerade las ordinarias, }• fué muy

necesario, porque le tuvimos y por el entendi'amos lo

que hera cada cosa; y aqui os le embio : por donde lo

entendercis, aunque va mucho de visto a escrito; y lo

que dél no entendiéredes os lo podrâ declarar dona

Maria Manuel. Y porque otros escrivirân otras cosas.

no quiero decir mâs, sino que esta tarde me han dicho

qu'el galeon que se hizo aquî y se hechô â la mar,

como creo que os lo cscrivf, }• se llama Saut Phelipe,

y fué por capitan de las naos que fueron â la India en

principio de abril, es buelto y esta en Cascaes, y dicen

que ha buelto de mil y quinientas léguas de aquî; no

he sabido aun el porque ni la causa; y agora no podrâ

bolvcr à partir hasta março, con las que entônces han

de partir. De las très que faltan aun de la India ha}'

alguna nueva de las dos, aunque no muy ciertas; si lo

fuesen, creo que vendrân presto aqui, porque para

esto haze buen tiempo, pcro no para aquî, que haze

mucho ayre y anda la mar alta, de manera que las

galeras se han pasado a la otra parte del rio, adônde

no haze tanto viento como aquî. Y Dios os guarde

como deseo.

Ue Lisboa, â très de setiembre 1382.

^'uestro buen padre.

tParafc du Roi.)
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XXIV

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 'S septembre i582.

Je ne puis vous répondre en ce moment, car J'ai beaucoup

à faire, et il est tard; je remettrai donc ma réponse ù lundi,

pour vous dire quelques mots de la procession que nous

vîmes hier, ma sœur, mes neveux et moi, des fenêtres de la

rue Neuve
,
qui sont après Tappartement de ma sœur; et

quoique je suppose que plusieurs personnes en écriront, je

ne veux laisser de vous faire savoir qu'elle a été très belle.

Cette procession est celle de la paroisse de ce palais, laquelle

se nomme Sant Jian, c'est-à-dire Saint-Julien, comme

déjà vous le savez, je crois. Dans toutes les paroisses de

Lisbonne les processions se suivent depuis le Corpus

Cliristi, de même qu'à Madrid. Celle-ci je lavis déjà il y a

un an; je ne sais si je vous l'écrivis', mais alors elle fut

ordinaire : on dit qu'il y a des années, par intervalle, où

ellâ a une solennité exceptionnelle ', mais comme cela en-

traîne des dépenses considérables, on ne le renouvelle pas

souvent. Il a dû en être ainsi de celle d'hier^, car elle était

véritablement fort belle; et quoiqu'on en eût beaucoup

parlé et que je doutasse qu'elle répondît à tout ce qu'on en

disait, elle a encore surpassé l'idée que nous nous en fai-

sions tous : aussi j'ai infiniment regretté que vous et votre

frère vous ne l'ayez pas vue, bien qu'il y eût des diables,

'Il l'écrivit en effet. Voy. la lettre VII, du 21 août 1 58 1.

' Tous les sept ans, selon une relation envoyée, le 6 septembre, de

Lisbonne à Madrid. En 1 582 elle fut anticipée de deux ans en l'hon-

neur du Roi. (B. N. P.)

' Elle coûta plus de douze mille ducats. (B. N. P.)
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comme Jérôme Bosch' en a peint, qui, je crois, lui au-

raient fait peur. La veille, dans Taprès-midi, on m'avait

remis un papier où étaient décrites les choses qui y figure-

raient, indépendamment de celles qui y figurent d'ordinaire
;

il était très nécessaire, car il a servi à nous faire comprendre

la signification de chacune de ces choses. Je vous l'envoie:

vous saurez par là ce qu'il en a été, quoiqu'il y ait une

grande différence entre voir un objet et en lire la descrip-

tion; ce que vous n'y comprendriez pas, dona Maria Manuel

vous le pourra expliquer. Comme d'autres écriront d'autres

détails
,
je ne vous dirai rien de plus, si ce n'est que, cette

après-midi, on m'a rapporté que le galion Saint-Vhilippe,

lequel se construisit et fut lancé à la mer à Lisbonne,

comme Je crois vous l'avoir écrit ', et qui fut la capitane

des navires envoyés aux Indes au commencement d'avril,

est de retour et se trouve à Cascaes. On dit qu'il est revenu

de quinze cents lieues d'ici; je ne sais pas encore pourquoi:

maintenant il ne pourra remettre à la voile qu'au mois de

mars avec ceux qui doivent partir alors. Des trois navires

qui manquent encore des Indes, il en est deux dont on a

des nouvelles, mais pas bien certaines; si elles l'étaient, je

pense qu'ils arriveraient bientôt à Lisbonne, car le temps

est propice pour cela; il n'en est pas de même pour ici, où

le vent est très fort et la mer haute : c'est pourquoi les ga-

lères ont passé à l'autre côté du fleuve, où le vent ne se fait

pas autant sentir. Dieu vous garde comme je le désire !

Lisbonnu, 3 septembre i582.

Votre bon père.

' Bos, Bosch ou Bosco, peintre hollandais, né au milieu du quin-

zième siècle, mort au commencement du seizième. Il y avait plusieurs

tableaux de lui à l'Escurial.

- Voy. p. i4Ji.
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XXV

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, ;i 17 de setiembre i582.

He holgado mucho de cntcndcr, por vuestras cartas,

que todos esteis bucnos, 3^ que la calentura de vuestra

hermanica no pasase adelante
; y el conde me ha escrito

dos vezes, después acâ, con dos estraordinarios que

han venido, qu'estava buena; y el otro dia m'escriviô

grandes quentos suyos. Bien deveis d'entender portu-

gués, pues deci's qu'cntendi'stes el papel de la proce-

sion; y no es poco, porque algunas palabras avi'a en

él que no las entendî yo hasta que me las dixcron; y

bien creo que algunas dexarîades de entender, pero

serian pocas. Si los toros que ay manana aqui delante

son tan buenos como la procesion, no habrâ mâs que

pedir, V aun que sean como los tablados que han hecho

para cllos, que son tan de propôsito como si ubieran

de durar mucho tiempo, y hoy los han començado a

adercçar, y van pareciendo bien : no se lo que sera

manana. Y Madalcna ticne un pedaço de un terradillo

que sale â la plaça en su aposento, y a estado tan ocu-

pada en componerleque no ha podido escrivir, ni aun

creo que ha qucrido, aunque yo se lo he acordado

algunas vezes, que dice que no puede acabar consigo

d'escrivir en vîsperas de toros; y esta tan regocijada
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para ellos como si hubiesen de ser muy buenos, y creo

que serâii ruynes. Lo mejor creo que serdn foli'as que

dicen que han de andar por la plaça. Y lo que fuere

Madalena lo escrivirâ después, si no sele holvidâre de

aquf al lùncs, que sî creo que hard. Decîs, vos la

mayor, que avi'an dicho ay que avîan Uegado las ga-

leras que venian de la India, y no se os acuerda que no

son galeras, sino naos y muy grandes; y no Uegaron

sino antier aquf, y el dia ântes â Cascaes, y junto con

ellas llegô el marqués de Santa Cruz con la mayor

parte de la armada; y aunque avîa partido dntes que

las naos, las alcanço al llegar d Cascaes, porque,

estando ya muy cerca de la Tercera, le diô una tor-

menta muy grande que le apartô de allî hdzia acâ, de

manera que no le pareciô bolver alld, ni que podria

ya tener tiempo para ello. Y de aquella tormcnta que

fué el mysmo dia que aquf ubo una poca, y se quemô

ay la puerta de Guadalajdra, digo la mysma noche, se

desaparecieron cinco 6 seis naos que no han llegado

aun ni se sabe délias, aunque se crée que havrdn ido

â algun otro puerto. No ha sido malo quemarse la

puerta de Guadalajdra, porque dntes embaraçava allf

aquella torre, y estard la calle muy buena sin ella,

mucho mejor qu'estaba dntes. Y estando en esa mysma

casa, vî yo otro gran fuego, muchos aiïos ha, que fue

de la casa de don Francisco de Vargas, que no creo

que deveis avcr visto ni pasado por ella. Y no cay en

verlo de los aposentos altos, sino del baxo donde po-

sava, aunque creo que del uno ny del otro no se vîa

sino la llama del fuego que hera muy grande, por ser
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la casa no '. Se parccc de alli, y la puerta creo

que se dévia parccer agora de lo alto.
"\' bien creo que

de ahy se hecharâ mènes el relox, aunque no niucho,

segun andava algunas vc/.es, aunque agora devîa andar

mejor. Y cl del alcaçar tampoco creo que no anda muy

bien, quando yo no cstoy en el. Muy bien es que

vuestro hermano no tcnga myedo, como decis, vos la

menor, v no creo que le tubiera de los diablos de la

procesion, porque venian buenos y vianse de lexos, y

mas parecian cosas di hieromôvoces que no diablos;

V cierto que heran buenos, pues no heran verdaderos.

No a}' mas nuevas que deciros ni otra cosa sino que

os guarde Dios como dcseo.

Lisboa, à 17 de setiembre i582.

A'uestro bucn padre.

(Ptvafc du Roi.)

XXV

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 17 septembre i5S2.

Je me suis réjoui d'apprendre, par vos lettres, que vous

êtes tous bien portants et que la fièvre de votre petite sœur

n'a pas continué. Le comte ^ m'a depuis, par deux cour-

riers extraordinaires qui m'ont été expédiés, écrit qu'elle

' Ici finit la deuxième page de la lettre qui forme une feuille. Il doit

y manquer une feuille ou un feuillet intercalé. La troisième page

commence par se parccc de alli.

De Barajas.

25
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allait bien ; Tautre jour il m'a longuement parlé d'elle. Vous

devez entendre le portugais, puisque vous dites que vous

avez compris le papier de la procession ', ce qui n'était pas

facile, car il s'y trouvait des mots que, moi, je ne compris

pas et que je dus me faire expliquer; je suppose qu'il y en

aura eu quelques-uns, quoique en petit nombre, que vous

n'aurez pas compris non plus.

Si la course de taureaux qu'il y a ici demain, devant le

palais, réussit autant que la procession, il n'y aura rien à

désirer, et même si elle répond à l'amphithéâtre qu'on a

construit pour les spectateurs dans des conditions comme

s'il devait être permanent. On a commencé aujourd'hui de

le décorer, et il paraît bien; je ne sais ce qu'il en sera de-

main. Madeleine a dans son logement un bout de petite

terrasse qui donne sur la place; elle a été si occupée à l'ar-

ranger qu'elle n'a pu vous écrire; je crois même qu'elle ne

Ta pas voulu, car je le lui ai rappelé plusieurs fois : elle dit

que, la veille d'une course de taureaux, elle ne saurait se

mettre à écrire. Elle se fait une fête du spectacle de demain,

comme si les taureaux devaient être excellents; je crois,

moi, qu'ils seront mauvais, et que ce qu'il y aura de mieux,

ce seront les danses qui, dit-on, auront lieu sur la place.

Elle écrira ce qu'il en aura été, si elle ne l'oublie pas d'ici

à lundi prochain, comme elle est capable de le faire.

"Vous dites, vous, ma fille aînée, qu'on a annoncé à Ma-

drid l'arrivée ici des galères venant des Indes : vous avez

oublié que ce ne sont pas des galères, mais des vaisseaux

et de très grands. Ils ne sont arrivés à Lisbonne qu'avant-

hier; le jour précédent ils s'étaient arrêtés à Cascaes. En

même temps que ces vaisseaux est venu le marquis de Santa

' Voy. p. iQo.



A Si:S FILLES. i(p

Cruz avec la plus grande partie de l'armée navale'; i.]Lioi-

qu'il eût mis à la voile avant eux , il les joignit ù leur

arrivée à Cascaes, parce que, étant tout près de la Tercére,

il survint une grande tempête qui l'en éloigna dans la

direction d'ici, de sorte qu''il ne crut pas devoir y retourner,

jugeant même qu'il n'en aurait pas le temps^ Par suite de

' L'entrée du marquis de Santa Cruz dans le port de Lisbonne fut

très solennelle; le Roi, l'impératrice, l'archiduc Albert, l'arcliidu-

chesse Marguerite, la virent des fenêtres du palais. Le même jour,

Philippe, sa sœur, son neveu et sa nièce admirent le marquis à leur

baiser la main ; le Roi ne le ht pas toutefois couvrir, ainsi que lui et

ses amis l'avaient espéré. (B. N. P.)

Santa Cruz avait, le 26 juillet précédent, aux Açores, remporté une

victoire signalée sur l'escadre française, composée de soixante voiles,

où était le prieur don Antonio, et que commandaient Philippe Strozzi

et le comte de Brissac.

' Deux lettres du cardinal de Granvclle à la duchesse de Parme, des

14 et 28 septembre, contiennent sur les opérations du marquis de

Santa Cruz des détails plus précis.

On lit dans la première : u Depuis la bataille, sont arrivées à l'ile

« Saint-Michel deux caraques des Indes de Portugal, qui venoientà

« la suite de celles déjà arrivées à Lisbonne, lesquelles viennent

« toutes fort riches. Le marquis faisoit accompagner lesdictes deux

« caraques d'aultres sept bateaux conduicts par le capitaine Chris-

« toval d'Erano, pour leur faire escorte jusqu'à Lisbonne. Le marquis
u pourvoira à l'assurance de l'île de Saint-Michel. Cela fait, il se

« mettra en chemin pour son retour, après avoir donné une veue à

« la Tercera, pour voir si D. Antonio parlera de se rendre à la merci

« du Roi, ou si l'île se vouldra soumettre, ou si, au moyen de quel-

ce que intelligence, on y pourra entrer. » (Archives Farnésiennes, à

Naples.)

Le cardinal écrit le 28 : n Depuis la victoire, le marquis reprint l'île

« de Saint-Michel que les François avoicnt occupé et l'a pourveu de

« gens, de vivres, d'artillerie et d'aultres munitions ; et ayant réparé

« le dommage que nostre armée avoit receu en la bataille, accommoda
« en ladicte isle les blessez qui ne pouvoient compatir la mer, et

« luy estant arrivée l'armée de l'Andelousie, s'enchemina vers l'isle

« de Corvo, pour assheurer nos flottes des Indes, n'ayant heu aver-

« tisscment de l'arrivée de celle de la Nova Spagna, cju'est de 3'i bas-

« teaulx et ung des Indes de Portugal. En son chemin il en rencontra

« deux fort riches desdictes Indes de Portugal que venoient à la suyte

n de la première; et ayant ledict marquis sceu ce qu'estoit arrivé.
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cette tempête, qui se fit sentir le même jour ici, mais fai-

blement, cinq ou six navires ont disparu, dont on n'a point

de nouvelles; on suppose qu'ils auront gagné quelque a'utre

port. C'est la nuit de ce même jour que la porte de Guada-

lajira a été la proie des flammes : le mal n'est pas grand,

car elle embarrassait la tour, et maintenant la rue sera beau-

coup mieux qu'elle n'était auparavant. Etant dans cette

maison il y a longtemps, je fus témoin d'un autre grand

incendie, celui de l'habitation de don Francisco de Vargas,

laquelle je ne crois pas que vous connaissiez, .le le vis, non

des appartements d'en haut, mais de ceux d'en bas, où je

logeais, bien que des uns et des autres on ne pût guère

apercevoir que les flammes; le feu était très fort, à cause

que la maison

Il est très bien que votre frère' n'ait pas peur, comme

vous le dites, vous, ma fille puînée, et je ne crois pas qu'il

l'aurait eu des diables delà procession '^, car c'étaient de bons

diables; on les voyait de loin, et ils ressemblaient plutôt à

des 3 qu'à des diables, et certainement qu'ils étaient

bons, puisqu'ils n'étaient pas des diables véritables. Je n'ai

« s'enchemina droict vers la Tercera, et vint à la veue de l'isle, à une

i( lieue près, où il luy survint une tourmente, estant jà la mer, de ce

« costel-là, d'oires en avant peu praticable, et s"escartant l'armée de

« sorte qu'il eust peine de en trois ou quatre jours la rassembler.

« Quoy voyant, print résolution de retourner, comme il ha faict, et ha

« ramené toute l'armée saulve avec la navire capitane des François...»

(Bibliothi-que de Besançon.)
' Don Diego.

' \'oy. p. i8f|.

' Je n'ai pu, malgré tous mes efforts, trouver une traduction satis-

faisante des mots cosas de hieromôvoces , et je me suis vainement

adressé, pour en avoir l'explication, à des personnes auxquelles la

langue castillane est familière.
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pas d'autres nouvelles à vous donner ni autre chose à vous

dire. Dieu vous garde comme je le souhaite !

IJe Lisbonne, le 17 septembre i58i.

Votre bon père.

XXVI

A LAS INFANTAS MIS ULIAS.

Lisboa, à 1" de otubre ibSi.

Siempre huclgo mucho con \aicstras cartas, y asî

lia/.eis muy bien en cscrivi'rmcias, y mâs quando me

dais tan buenas nuebas de vucstros hermanos, y asî

creo que lo son las vuestras. Y muy bien es que enten-

dais portugués tambicn como deci's, y asî procurad

que lo entienda vuestro hertnano
,
que sera mucho

menester para que entienda â los que fueren de acâ;

y le hagais leer en portugués, y se lo declareis, pues

tambien lo entendeis. Y porque creo que dc\e aver

acabado de henchir ya las letras coloradas, os embio

aquî unas con que creo que havrd para harto tiempo,

y aun me quedan accâ tnds; y asf hazed que las baya

henchiendo, pero poco â poco, de manera que no se

cause, y tambien hazed que algunas ve/.es las baya

contrahaciendo, que desta manera aprenderâ aun mâs,

y espero que con esto ha de hazer buena letra. Y hasta

que la haga buena, mejor es que no cscriba, porqu'el
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juntar después las letras mejor lo aprenderà después,

quando ava quien se lo muestre bien. De los toros os

escrivf el otro dia quan ruynes fucron; y asf no ay mâs

que decir dellos, sino de Madalena, que después acâ

ha estado con calentura y sangrada dos vezes y pur-

gado una: mas ya esta buena, y 03' ha venido acâ,

aunque muy flaca y de mala color, y dîxome que no

le savîa bien el vino, que es mala seiïal para ella. Y oy

no teneis de que quexaros dclla, pues, sin decirnos

nada, ha escrito, y quando vino, me truxo el plicgo

para el conde en que deven ir sus cartas. Y en verdad

que me ha parecido oy tan flaca que creo que qual-

quiera cosa la Uevaria : pero suele bolver bien en sî,

V por esto sera mucha parte una cadenilla de oro que

le enibiô my hermana, y unos braçaletes my sobrina,

por la sangn'a, como se usa en Alemania. Creo qu'cs-

taran ay muy bien las reliquias, que asî me lo pare-

cieron a my una vez que las vî, y no hera el dia que allf

estuvîstes de Sant Victor, sino de Sant Mauricio y sus

compaiîeros; pero, por estar ay el cuerpo de Sant

^'ictor, que fuc uno dellos, se deve hazer aquel dia su

iiesta. No creo que podrâ dexar de sentir don Diego

de Cordova la muerte de ', porque creo que

pierde mucho en ella. Quando vino el correo que truxo

estas cartas y la nueva d'estar tan mala, vino aqui

aquella noche d pedirme lo de su hija, qu'escrivî al

conde con un correo que fué cl otro dia cstraordinario;

y otro vino de ay, con quien supe que avîa avido ay

truenos y tormenta : no se si los sentiriades, vos la

' Nom illisible.
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mayor. No qucrria que se hubiesc pasado cl pico de

VLiestro hermano quando yo llcguc, aunquc, placiendo

a Dios, cspero que ha de scr presto; y él lo haga asi,

como lo cspero en pedi'rselo vosotras y en tan buen

ticmpo como vos, la menor, m'escrivîs de averos con-

fesado y comulgado, y de aver cncomendado â vucstro

confesor que se lo pida, porque creo yo que sus ora-

cioncs valdrân mucho para todo, por ser tan buen

hombre. Y asî es como deci's, que la \enida dcl mar-

qués de Santa Cru/. a\udarà para abreviar la ida. En

aviendo alguna cosa sobrelia, os lo avisaré. Y agora

no tengo mâs que deciros sino que os guardc Dios

como deseo.
*

De Lisboa, à piimoro di; otuhre i58i.

Y la hccha de \uestas cartas del sàbado creo que

traerd ya la hccha por la quenta nueba, que ha de ser

estrana cosa. Y no se si en todas partes se ha de acabai'

de entendcr, y que ha de aver yerros en elio. Presto

lo veremos.

"Wiestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XXVI

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, i" octobre i58i.

Vos lettres me causent toujours beaucoup de plaisir; vous

faites donc très bien de m'écrire, surtout quand vous me

donnez de si bonnes nouvelles de vos frères, et je crois qu'il
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en est de même des vôtres. Il est fort bien que vous enten-

diez le portugais ainsi que vous le dites : faites en sorte que

votre frère l'entende comme vous; il en aura grand besoin

pour comprendre les personnes d'ici qui iront à Madrid;

faites-lui lire du portugais et expliquez-le-lui, puisque vous

Tentendez si bien. Je crois qu'il aura achevé de remplir les

lettres coloriées : c'est pourquoi je vous en envoie d'autres

avec lesquelles il en aura pour assez longtemps, et il m'en

reste encore davantage. Faites qu'il s'occupe de les remplir,

mais petit à petit, de manière à ne pas se fatiguer, et que

quelquefois il les imite ; il apprendra ainsi mieux, et j'espère

que par la il acquerra une bonne écriture. .lusqu'à ce qu'il

l'ait, il vaut mieux qu'il n'écrive pas, parce qu'il apprendra

mieux à assembler les lettres quand il v aura quelqu'un

qui le lui montre bien, .le vous ai fait savoir, l'autre jour',

comme la course de taurea'jx avait été mauvaise; il n'y a

donc plus rien à en dire : mais il me faut parler de Made-

leine, qui , depuis lors, a eu la fièvre et a été saignée deux

fois et purgée; à l'heure qu'il est, elle va bien. Aujourd'hui

elle est venue me voir, quoique très faible encore et de

mauvaise couleur: elle m'a dit qu'elle n'avait pas de goiit

au vin, ce qui pour elle est un mauvais signe. Vous n'avez

pas cette fois à vous plaindre d'elle, car, sans nous rien

dire, elle a écrit, et quand elle est venue, elle a apporté le

pli pour le comte* qui doit renfermer ses lettres. Vérita-

blement elle m'a paru aujourd'hui si faible que je crois

que quelque raison particulière l'aura fait venir : mais,

d'ordinaire, elle se remet vite, et ce qui y contribuera beau-

coup, c'est une petite chaîne d'or qui lui a été envoyée par

ma sœur et des bracelets par ma nièce, à l'occasion de la

' Cette lettre nous manque.
* De Baraias.
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saigndc qu'elle a subie, ainsi que cela se pratique en Alle-

magne '. Je crois que les reliques sont là-bas très bien ; elles

me le parurent lorsque Je les vis. Le jour où vous fûtes là

n'était pas la fête de saint Victor; c'était celle de saint

Maurice et de ses compagnons : mais, comme le corps de

saint Victor, qui fut l'un d'eux, repose là, sa fête se célèbre

ledit jour^. Don Diego de Cordova' ne pourra laisser de

regretter la mort de , car je crois qu'il y perd beau-

coup. Dans la soirée du jour où arriva le courrier porteur

de ces lettres et de la nouvelle qu'elle était si mal, il vint

m'entretenir du fait de sa fille, dont j'écrivis au comte par

un courrier extraordinaire, qui partit le jour d'après. Un

autre courrier arriva de Madrid, par lequel j'appris qu'il y

avait eu là une tempête accompagnée de coups de tonnerre
;

je ne sais si vous, ma fille aînée, vous en serez ressentie.

Je ne voudrais pas que le babil de votre frère fût passé lors-

que j'arriverai à Madrid, quoique j'espère que ce sera bien-

tôt, s'il plaît à Dieu; je l'espère surtout si vous autres le lui

demandez et dans un temps aussi propice que celui où

vous, ma fille puînée, m'écrivez que vous vous êtes con-

fessée, que vous avez communié et que vous avez recom-

mandé à votre confesseur de faire à Dieu la même demande,

car je crois que ses prières auront beaucoup d'efficacité,

étant un si bon homme. Comme vous le dites, la venue du

marquis de Santa Cruz contribuera à avancer mon voyage.

Lorsqu'il y aura quelque chose d'arrêté à cet égard, je vous

en avertirai. Maintenant je n'ai rien de plus à vous dire,

sinon que Dieu vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, le i" octobre i582.

' V. p. 182.

* Il avait déjà fait cette remarque dans sa lettre du 2 octobre i58i.

Voy. p. 121.

^ Premier écuyer du Roi.

2Ô
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Je crois que la date de vos lettres du samedi a été em-

pruntée déjà au nouveau calendrier', qui est une chose

étrange. Je ne sais si partout on parviendra à le comprendre,

et je pense qu'il s'y trouve des erreurs. Nous le verrons

bientôt.

XXVII

A LAS INFANTAS MIS HI.IAS.

Lisboa, â 25 de otubre i5S2.

No tengo tiempo de resp'onderos d vuestras cartas,

y tcneldo por buena seiial. Y asf anda ya pùblica my

Ida, y yo la he dicho ya â los de aquî, y se va escri-

vicndo d otros y que dexo d mj^ sobrino en my lugar.

My hermana y yo creo que iremos casî juntos; y aun-

que primero se pensava ir dntes, pensando que yo me

detendria mds después, creo que holgard d'esperarme

algunos dias, pues no pucdc scr tan presto como yo

' Le calendrier réformé par Grégoire XIII et qui supprima dix jours

du mois d'octobre i582, de sorte que la date du 5 fut remplacée par

celle du i5 et ainsi de suite. Cabrera (lib. XIII, cap. ix) rapporte

qu'au mois de septembre de cette année le nonce du pape présenta à

Philippe II, à Lisbonne, des lettres où le saint-père lui faisait part de

la réforme à laquelle il s'était décidé, après avoir pris l'avis des plus

grands astronomes. Le Roi, ajoute Cabrera, avec cette obéissance

qu'il montra toujours à l'Église romaine, donna des ordres pour que

le nouveau calendrier fût observé dans ses Etats.

On ne comprend pas comment les lettres des infantes auxquelles

Philippe II répond auraient pu être datées selon le calendrier grégo-

rien, alors qu'elles devaient avoir été écrites dans le mois de sep-

tembre.
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querria. Mas en lin se puede tcner ya por cierta my
ida, si Dios no fucrc servido de otra cosa. M}' hermana

a ido oy â vispcras a la Anunciada, dondc dcvc aver

avido harta mûsica. No la hc visto después, ni se mds

de lo que me ha contado Madalcna, que fué alla, aun-

que algunas vezes se engana en estas cosas; y por esto

no os ha escripto oy, y oy â 8 dias, porquc bolviô â

estar un poco mala : mas ya esta buena. Bien creo que

habrâ dudas en esto del ano, mas cllas se inin entcn-

diendo, y las tablas de los calendarios perpétues bien

creo que servirân, mas las reglas por donde se gover-

navan las tablas no creo que sirven, pero las tablas si;

y aun estos très meses, de Sant Lucas hasta fin d'esté

aiio, sirve la tabla 35, y el aîîo que viene la tabla 20,

y de aquf à un aîio es de créer se sabrdn las dcmâs. Acâ

creo que se supo y publicô priméro que ay, y asî creo

que se savi'a ya mejor lo que se havîa de hazer. Al

Calabrés he embiado â Estremoz à hazer pùcaros

como los en que ténia ay las flores, y lleva unas caxas

que estavan acâ, para que traj'gan en estas peras ber-

gamotas como agora un aiio, para que las cmbie desde

alH y él se buelba. Porque no bayan vacias, cmbio en

la una porcelanas para vuestro servicio y de vuestros

hermanos, y una hay dentro délia con otras porcelanas

de nueva manera, d lo menos yo no las he visto sino

agora, y con otras cosas que ha juntado Santoyo; y

aqui va la Uave desta arquilla : mas no llcgard algunos

dias después d'esté correo, porque ha pocos que partiô

de aquî. No son cosas muy buenas, ni aun nada, y

podrcis partir con vuestros hermanos de lo que os pa-
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reziere ; y dos vestidos que van allf, de los que tracn de

la India, me guardad para quando yo baya. Y otras

cosas ando buscando para llevar, pero son malas de

hallar, aunque en una destas naos diz que vinieron

muchas cosas. Y de lacre que han traydo en ellas os

embio aquî unos pedaços, porque son de diferente

forma que suele, y unos de lacre blanco que yo no he

visto sino agora. Selladme con cl algunos pliegos que

m'envidredes, para ver como parece, aunque crco que

sera de ser cosa fria. Creo que uno que vino de hallâ,

que ha sido governador, hizo un présente dello a my
hermanayde otras cosas, y tambien à my otro de

otras que veréis alla. Y no se puede de decir mâs, qu'es

muy tarde y estoy muy cansado.

De Lisboa, à 25 de otubre i582.

Y bien me acordaré yo d'estanoche, aunque vibiese

mil anos.

A'uestro buen padre.

(P.vafc du Roi.)

XXVII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 2? octobre i5Si.

Je n'ai pas le temps de répondre à vos lettres : ce que

vous devez tenir pour un bon signe. Mon départ est main-

tenant public; je Tai annoncé à ceux d'ici, et on l'écrit à

d'autres et que je laisse mon neveu à ma place. Ma sœur
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et moi nous irons probablement, pour ainsi dire, ensemble:

elle se proposait d'abord de prendre les devants ; mais, dans

la pensée que, elle partie, je prolongerais davantage mon

séjour ici, je crois qu'elle préférera m'attendre quelques

jours, puisque je ne puis me mettre en route aussitôt que

je le voudrais. Quoi qu'il en soit, mon départ peut enfin

être tenu pour certain, si la volonté de Dieu ne vient pas

y mettre obstacle. Ma sœur est allée aujourd'hui aux vêpres

à rAminciadcx, où il y a dû avoir grande musique; je ne

l'ai pas vue depuis, et ne sais rien de plus que ce que m'a

conté Madeleine, qui était là, bien que quelquclbis elle se

trompe en ces sortes de choses. A cause de ces vêpres elle

ne vous a pas écrit aujourd'hui ; elle ne le lit pas il y a huit

jours, parce qu'elle était redevenuc un peu malade : à pré-

sent elle va bien. Je pense qu'il y aura des doutes en ce qui

concerne l'année '
: mais ils s'éclairciront, et je suis persuadé

que les tables des calendriers perpétuels continueront à

servir, mais non les règles d'après lesquelles elles étaient in-

terprétées ; ainsi
,
pour ces trois mois qui vont de Saint-Luc

à la fin de l'année, la table 35 est bonne, et pour l'année

qui vient la table 20 : d'ici à un an il est à présumer qu'on

saura à quoi s'en tenir sur les autres. Je crois qu'à Lisbonne

on connut et on publia plus tôt qu'à Madrid le nouveau

calendrier, et que par là on fut mieux au courant de ce qu"il

y avait à faire. J'ai envoyé le Calabrais à Estremoz, pour

faire des pots comme ceux dans lesquels là-bas il tenait

les fleurs; il emporte des caisses qui étaient ici, pour qu'on

y renferme des poires bergamotes, comme il y a un an; il

les expédiera à Madrid, après quoi il reviendra ici. Afin

que ces caisses n'aillent pas vides, j'ai fait mettre dans une

des porcelaines, pour votre service et celui de vos frères; la

' Voy. p. 202.
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même caisse contient un petit coffre où sont d'autres por-

celaines d'un nouveau genre (ce sont du moins les premières

que j'aie vues ainsi), avec différents objets que Santoyo' a

rassemblés : la clef de ce coffre est ci-jointe. La caisse n'ar-

rivera que quelques jours après ce courrier, parce qu'elle

est partie depuis peu. Ce ne sont pas des choses de grande

valeur; ce ne sont même que des riens; vous pourrez les

partager avec vos frères comme vous le jugerez convenable,

en me gardant, pour quand j'arriverai, les deux vêtements

qu'il Y a de ceux qui sont venus des Indes. Je m'occupe de

chercher d'autres objets pour les emporter : mais il s'en

trouve difficilement, quoiqu'on dise qu'il y avait beau-

coup de choses dans un de ces navires. .Te vous envoie des

morceaux de la cire qu'ils ont apportée, parce qu'ils n'ont

pas la forme ordinaire, et quelques-uns de cire blanche,

chose que je n'avais pas encore vue. Cachetez avec cette

cire quelques-unes des lettres que vous m'écrirez, afin que

je voie l'effet qu'elle fait, bien que j'imagine qu'elle ne con-

viendra pas. Je crois qu'un de ceux qui sont arrivés des

Indes, où il a été gouverneur, a fait présent à ma sœur de

cette cire et d'autres choses, comme il m'a donné à moi les

objets que vous verrez là-bas. Je ne puis vous en dire davan-

tage, car il est tard et je suis très fatigué.

De Lisbonne, le 25 octobre 1382.

Je me souviendrai de cette nuit (?}, quand même je vivrais

mille ans.

Votre bon père.

' Un Dic^o de Santoyo fut, selon les états conservés au palais de

Madrid, i;entilhomme de la maison de Philippe II.
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XXVIII

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 8 de novicmbre i582.

Ya crco que iréis creyendo la ida de aquî, pues creo

que con este correo embian por carros; y aunque

piensan que sera la partida en entrando estotro mes, no

creo que sera hasta cercade Navidad, y para entônces

si' creo que sera : a lo ménos procurolo yo asf y lo

espero, aunque ay aun mucho que hazer. Y yo espero

que my sobrino lo hara muv bien, como vos, la mayor,

lo decîs. Mu}' bien esta qu'esten ya acabadas las co-

cinas y lo que mds me deci's desa casa. Después creo

que habreis visto lo demâs y la galeri'a â que haréis

dar mucha priesa, porque yo la halle acabada, â lo

ménos lo alto délia, que lo demâs no creo que podrâ

ser. Lo que he hecho con el conde ha sido por pare-

cerme que convcnia asî, y por ver cl mucho cuydado

que tiene de todo lo que se le encomyenda
; y bien creo

le havrân dado hartas norabuenas. El Calabrés ha

buelto ya d'Estremoz, aunqu'cl dexa haciéndose alli

los pûcaros, y las arcas para las peras creo que serân

yallegadasquando llegueesta. Y de Aranjuezescriben

que son muy ruynes este ano y que ay mu}' pocas; y

d la verdad pocas buenas han llegado acd. Madalena

anda muy congojada con su negra que bolviô una vez
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y agora se le ha buelto à ir, a dos dias, y no sabe délia;

pero sospechase mal délia. Grec que ello os lo deve

cscrivir. Y mucho mejor me parece el lacrc Colorado

qu'el blanco, qu'este, sellado, no me parece esta bien

V esta mas quemado. Bolviendo a}'er â corner, dada

la una, de Nuestra Seiïora de Gracia, qu'es el mones-

terio de los Augustinos, qu'es muy bueno, porque voy

estos domyngos â los monesterios por despedida, halle

vuestras cartas, en que m'escrivis el mal de vuestro

hermano, v espero en Dios que no sera mucho; y con

que asf fucse, no me pesaria que fuesen viruelas, pues

scri'a mejor que las tubiese agora que no mâs ade-

lantc, siendo mayor. Todadîa no podré dexar d'estar

con cuydado hasta saver en lo que havrà parado el

mal, que creo se sabra el myércoles; y con el cuydado

que vosotras teneis d'él, espero cstara bueno. Antier

fué my hermana y mis sobrinos à Belen por tierra, y

partieron à las once, aviendo ya comido, y oyeron vis-

peras, y vieron la casa. Yo sali â las dos y fuy alla por

el rio en una de dos galeras que \inieron aquî, los

otros dias, de Ndpoles, que no creo que os lo he es-

crito, y son muy hermososnavîos, de manera de gale-

ras, sino que son mucho mayores; }' traen tambien

remos, y traen mucha artillen'a, y nunca avîa podido

entrar en ellas. Y asî fuy en la una d Belen, adônde

halle d m}' hermana, y con intencion de que bohiéra-

mos todos en la galeaça, porque la \ieran por dentro :

mas ténia muy ruin entrada para my hermana. Y asî

nos venîmos juntos por tierra hasta aquf, qu'es una

buena légua. Y no ay mis nuevas que deciros, ni aun
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pense que fuese tan larga esta carta. Y Dios os guarde

como desco.

De Lisboa, à 8 de novicmbre 1 582.

Vuestro bucn padre.

{Parafe du Roi.)

XXVIII

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 8 novembre i582.

Je suppose que maintenant vous croirez ù mon départ

d'ici, puisqu'avec ce courrier (je le crois du moins) on envoie

des ordres pour qu'il soit préparé des chariots. Il y en a

qui pensent que le départ aura lieu le i" décembre'; je

doute que ce puisse être avant la Noël; alors je crois bien

que oui; du moins je m'arrange pour qu'il en soit ainsi,

et j'espère que ce sera, quoiqu'il y ait encore beaucoup à

faire. J'ai la confiance que mon neveu s'acquittera fort bien

de la charge que je lui donne, ainsi que vous, ma fille aînée,

vous le dites. J'apprends avec satisfaction que les cuisines

sont achevées, avec ce que vous me dites de plus du pa-

lais^. 'Vous aurez, je pense, visité le reste. Faites hâter les

' Le cardinal de Granvelle écrivait, le 12 novembre, au secre'tairc

Salazar, à Venise, que le Roi avait fixé son départ de Lisbonne au

5 décembre, et que déjà le duc d'AIbe, en sa qualité de grand maftre

d'hôtel, avait prévenu tous les officiers de la maison royale qu'ils

eussent à se tenir prêts pour ce jour-là. (Documentas incditos para la

historia de Espana, t. XXXV, p. 349.)

' Les infantes
,
qui avaient passé tout l'été aux Descal^as , étaient

rentrées au palais à la fin d'octobre. (B. N. P.)

27
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travaux de la galerie, afin que je la trouve terminée, ou du

moins la partie supérieure; le surplus, je ne crois pas qu'il

puisse rètre. Ce que j"ai fait pour le comte ' m"a paru con-

venir, vu le grand soin qu'il a de tout ce qui est commis à

sa charge; je crois bien qu'il en aura reçu de nombreuses

félicitations. Le Calabrais est revenu d'Estremoz; il v a

laissé à faire les pots pour les fleurs; quant aux caisses pour

les poires, elles seront probablement déjà à Madrid, lorsque

cette lettre y arrivera. On écrit d'Aranjuez que les poires

sont très mauvaises cette année et qu'il y en a fort peu ; à

la vérité, on n'en a guère reçu de bonnes ici. Madeleine a

beaucoup de contrariétés avec sa négresse, qui est revenue

une fois et, il y a deux jours, s'en est allée de nouveau,

sans qu'on sache ce qu'elle est devenue, mais on n'en soup-

çonne rien de bon : je crois qu'elle vous en écrit. La cire

rouge me paraît beaucoup mieux que la blanche; l'em-

preinte de celle-ci ne fait pas bon eflet, et elle brûle davan-

tage.

Hier, à une heure, comme je revenais de diner à Nossa

Sculiora dti Gratia, très beau couvent des Augustins (car,

ces dimanches, je vais visiter les monastères, pour en prendre

congé), je trouvai les lettres où vous m'informez du mal

survenu à votre frère. J'espère en Dieu que ce sera peu de

chose; s'il en était ainsi, je ne verrais pas avec peine que

'Philippe II avait nommé le comte de Barajas président du conseil

de Castille; le comte prit possession de cette charge le 29 octobre

(B. N. P.)

En 1 5oi il fat obligé, sur l'ordre du Roi, de donner sa démission.

Des plaintes avaient été formées contre lui ; Philippe II les tit exa-

miner par son confesseur, fray Diego de Chaves, par le cardinal de

Tolède, Tarchevcque de Mexico et l'auditeur Juan Gomez. Ce fut en

conformité de leur avis qu'il résolut de congédier le comte. Barajas

mourut au mois d'octobre de la même année. ("Cabrera, Felipe II,

t. m, p. 473.)
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ce tut la petite vérole, puisqu'il vaudrait mieux qu'il l'eût

maintenant que plus tard '. Je ne pourrai toutefois laisser

d'être inquiet jusqu'à ce que je sache la nature et le cara^c-

tère du mal : ce qui sera probablement mercredi. Le soin

que toutes deux vous avez de votre frère me fait espérer

qu'il ira bien.

Avant-hier ma S(i.'ur, mon neveu et ma nièce allèrent à

Belem par la voie de terre; ils partirent à onze heures, ayant

dîné; ils entendirent là les vêpres et visitèrent le palais. A
deux heures j'allai les joindre par le Tage, étant monté sur

une des deux galères qui vinrent dernièrement de Naples :

ce que je ne crois pas vous avoir écrit. Ce sont de très beaux

navires, en manière de galères, mais beaucoup plus grands;

ils sont aussi garnis de rames et portent beaucoup d'ar-

tillerie; jamais je n'y avais pu entrer. Je fus ainsi, sur l'un

d'eux, à Belem, où je trouvai ma sœur. Mon intention

avait été que nous revinssions tous dans la galéasse, afin

que ma sœur, mon neveu et ma nièce en vissent l'intérieur:

mais pour ma sœur l'entrée en était trop mauvaise. Nous

revînmes donc ensemble par la voie de terre : ce qui fait

une bonne lieue.

Je n'ai pas d'autres nouvelles à vous donner. Je ne pen-

' On lit, dans les lettres de Madrid du o novembre, que, quatre

jours auparavant, le prince (don Diego) avait eu une lièvre ardente;

qu'on l'avait saigné : ensuite de quoi son mal avait tourné en une

petite vérole. (B. N. P.)

Cette maladie, qui devait emporter l'héritier delà monarchie espa-

gnole, ne donna pas d'abord d'inquiétude sérieuse. Le cardinal de

Granvelle écrivait, le 6 novembre, à la duchesse de Parme : « Mon-

« ceigneur nostre prince est ung peu travaillé de la petite vérole : mais

« c'est si gratieusement que cela ne donne peine aux médecins, les-

te quels donnent espoir qu'il y aura peu de mal Ledict seigneur

i( prince vient fort bien et se faict gaillard et fort de complexion pour

(I son eage, et de soy-mesme jà désireroit estre hors du gouvernement

« des femmes. » (Bibliothèque de Besançon.)
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sais même pas que cette lettre serait aussi longue. Dieu

vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, 8 novembre i582.

\'otre bon père.

XXIX

A LA INFANTA DONA CATALINA MI HUA.

Lisboa, à 'i de encro i?8?.

Bien podjis créer que he holgado mucho con vuestra

carta, por ver por ella qu'estais ya con la salud que yo

deseava que tubiésedes; y asî he dado muchas gracias

à Nuesiro Seiior por averosla dado y â vuestro her-

mano y hermanica y por todo lo cfue ha sido servido.

A'uestra hermana y el conde m'escriben que no os

quedarian seîiales, digo ho\'OS, que las otras seiiales

no importan; solo teniian alguna cerca de la nariz,

por no averse acabado de quitar las costras de allî; y

como sean pocas, como lo espero, no }'iTiportan. Y no

devîadcs de saverlo aun, pues no me lo escribîs, y d

lo menos en la Ictra no se parece el mal
,
que es tan

buena y aun creo que mejor que dntes; à lo ménos

tiene mas cosas. Creo que todo deve ser de contenta-

myento de veros ya buena. Ya creo que havrâ baxado

vuestra hermana y juntadose con vos, y que habréis

estado bien sola estos dias sin eila, v tambien ella sin
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\'os, } tanto como \'o lo cstubc los dias que cstubc eu

Bclcn sin my liermana y my sobrino. Y porqu'estarcis

aun flaca para lecr, no digo sino que os guarde Dios

como deseo.

De Lisboa, \ i de oncro i5.Sl'.

Vuestro buen padrc.

(Par.ifc du Roi.)

XXIX

A L'INFANTE CATHERINE MA FILLE.

Lisbonne, 3 janvier i583.

Vous pouvez bien vous figurer la joie que m'a causée

votre lettre, lorsque j'y ai vu que vous aviez recouvré la

santé, comme Je le désirais : aussi j'ai rendu beaucoup de

grâces à Dieu, non-seulement de ce qu'il vous l'a donnée,

ainsi qu'à votre frère et à votre petite sœur ', mais encore

de tout ce qu'il lui a plu de faire. Votre sœur et le comte

-

m'écrivent qu'il ne vous restera pas de marques, je dis de

petits creux, les autres sont sans importance ; ils craignaient

seulement qu'il n'y en eût quelqu'un près du nez, les croûtes

n'ayant pas entièrement disparu de là : mais, s'il y en a peu,

comme je l'espère, cela n'est rien. Vous deviez ne pas le

' Le prince Philippe et les infantes Catherine et Marie avaient été

atteintes de la petite vérole presque en même temps que le prince

don Diego : mais, dès le i8 décembre, le cardinal de Granvelle pou-

vait annoncer à la duchesse de Parme que tous trois étaient entrés en

convalescence, et il ajoutait : « Et se monstre monseigneur nostre

« prince moderne, depuis que le mal luy a ung peu purgé la com-

« plexion, plus robuste... » (Archives Farnésiennes, à Naples.)

^ De Barajas.
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savoir encore, puisque vous ne m^en touchez mot. Le mal

ne paraît point, du reste, à votre écriture, qui est aussi bonne

et même meilleure, il me semble, qu'auparavant; au moins

il y a plus de choses dans votre lettre. Je crois que tout

cela doit provenir du contentement que vous avez de votre

rétablissement. Votre sœur sera, Je le suppose, descendue

pour se réunir à vous; pendant votre maladie, vous vous

serez trouvée bien seule sans elle, et elle sans vous, de

même que je le fus les jours où j'allai à Belem sans ma sœur

et mon neveu '. Comme vous êtes encore faible et que la

lecture pourrait vous fatiguer, je n'en dis pas davantage.

Dieu vous garde comme je le désire!

Lisbonne, 3 janvier i.ï.S3.

Votre bon père.

XXX

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, â 17 de enero i583.

Con VLiestras cartas holgué mucho y con las buenas

nucvas que me dais de vuestro hermano y de que

' Philippe II était allé à Belem une quinzaine de jours auparavant.

U y avait fait transporter le corps du roi don Sébastien, qui était

resté en Afrique , et celui du roi don Henri
,
qui reposait à Almeirim.

On y avait aussi réuni, par ses ordres, le corps de la reine Catherine,

sa tante, et ceux d'une vingtaine de princes et princesses de la maison

royale qui étaient dispersés en différents endroits du Portugal. Il fit

déposer tous ces corps dans les caveaux qui leur étaient destinés,

après la célébration de solennelles obsèques auxquelles il assista. Il

passa trois jours à Belem. (Herrera, lib. XII, cap. xvi.)
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triuga ya el hdbito y le cstii bien lo blanco; y cspero

que ù vos, la menor, os quedardn pocos hoyos, qu'es

lo que ha/.e al caso, que las manchas no importan,

pues se quitan. Y bien holgaria que las tubicsedcs ya

quitadas, y tambien la chiquita, quando yo llegue :

mas, si es quando yo espero, no crco que cstarân qui-

tadas del todo, y para esto me doy toda la priesa que

puedo. Y el juramento de vucstro hermano creo sera

presto, aunqu'es tanto lo que tengo por ha/.cr, que no

se que me haga. Sera el juramento en esta casa , en

una sala grande que ay en ella, toda llena de ventanas

al rcdedor, y algunas délias junto al aposento de mv
hermana, de manera que lo podrâ ver bien desde el-

las. Mucho hc holgado que os ayais 3'a visto tantas

vezes y subido vos, la menor, arriba, y ya creo que

estaréis juntas. Y aunque esteis abaxo, avi'ades de

subir cada dia a la torre, â lo ménos todos los que hi-

zierc buenos, que allî lo pasaréis mejor que abaxo, y
tambien d my aposento quando no huviere obra, que

creo que d lo ménos serd las fiestas, aunque ya creo

que deve andar al cabo; y sino, hareisles dar priesa

porque la halle yo acabada ; y cscriviréisme en que

térmyno cstd. Y es muy bien que hagais exercicio

siempre que podais. Y yo supe que vos, la mayor,

avîades tenido calentura del catarro, aunque no me lo

escrivais, aunque holguc mucho de no saverlo hasta

saver que estdvades ya muy buena y de manera que

pudiéredes oir el sermon de don Juan Manuel, que

deviô ser bien largo, segun lo que acd dicen, y otros,

que me parece que le he uydo, d lo menos uno. No se
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si haveis va visto el cancel, 6 si le han quitado, porquc

no le han puesto sino para provarie; y no creo que ha

destar mal despucs que yo baya. Y siemprc m'escri-

vid conio os fuere v lo que mâs hubiere. Y yo no

puedo decir màs, por no ocupar agora el tiempo sino

en despacharmc de aqui. Y Dios os guarde como

deseo.

De Lisboa, à 17 de eiiero i3S3.

^'uestro buen padre.

(Parafe du Roi.)

XXX

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 17 janvier i5S;î.

Vos lettres m^ont fait beaucoup de plaisir, ainsi que les

bonnes nouvelles que vous me donnez de votre frère '; je

suis charmé qu'il porte maintenant l'habit et que le blanc lui

aille bien. J'espère qu'à vous, ma fille puînée, il restera peu

' Granvelle écrivait , le 2 janvier, à la duchesse de Parme : « Mon-
« seigneur nostre prince moderne est refaict de la petite vérole, et aussi

« mesdames ses deux seurs; et semble que le mal de la petite vérole

« dudict seigneur nostre prince ha purgé sa complexion.et se monstre

« à présent plus robuste que auparavant, et ha visaige fort aggréable,

« ayant receu de bien bonne grâce les bonnes pasques que les con-

II saulx luy sont allez donner, à la façon du pays, oires que son eaigc

« ne soit que de quatre ans et demy. » (Bibliothèque de Besançon.)

Le I 5 janvier il lui mandait :« Sem onstremonseigneur nostre prince

« don Philippe plus fort de complexion depuis qu'il est eschappé de

c< la petite vérole, que nous espérons luy aura purgé les humeurs qui

« le rendoient foible et maladif, et ha visaige fort aggréable, resscm-

« blant beaucoup le Roy. » (Archives Farnésiennes, à Naples.)
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de marques Je la petite vérole, ce qui est l'essentiel; les

taches n'importent pas, parce qu'elles disparaissent. Je

souhaiterais qu'elles eussent disparu déjà, et aussi chez la

petite', quand j'arriverai : mais je doute qu'elles aient dis-

paru entièrement, si j'arrive au temps que je l'espère, et

pour cela je me donne toute la presse possible. La presta-

tion de serment à votre frère aura probablement lieu bien-

tôt, quoique j'aie encore tant à faire que je ne sais où donner

de la tèic. La cérémonie s'accomplira dans ce palais, en une

grande salle, garnie tout autour de fenêtres dont quelques-

unes sont auprès de l'appartement de ma sœur, de manière

que de là elle pourra bien la voir. Je me suis réjoui d'ap-

prendre que vous vous êtes déjà vues si souvent, et que

vous, ma fille puinée, vous avez été en haut; je pense qu'à

présent vous êtes réunies. Si vous êtes en bas, il n'en fau-

drait pas moins monter tous les jours à la tour, du moins

lorsqu'il fera beau, car vous serez mieux là; il faut aussi

aller à mon appartement, quand on n'y travaille pas, les

jours de fête par exemple : je suppose que les travaux qu'on

y exécute tirent à leur fin; s'il n'en était pas ainsi, faites-les

presser pour que je les trouve achevés, et écrivez-moi en

quel état ils sont. Il est fort à propos que vous fassiez de

l'exercice chaque fois que vous le pouvez. J'ai su que vous,

ma fille aînée, vous avez eu la fièvre, par suite de votre

rhume, quoique vous ne me l'ayez pas écrit; j'ai été charmé

de ne le savoir qu'en apprenant que vous en étiez délivrée, de

manière que vous avez pu entendre le sermon de don Juan

Manuel, qui dut être bien long, selon ce qu'on dit ici et

ce que disent d'autres encore ; il me semble que j'ai entendu

ce prédicateur, au moins une fois. Je ne sais si vous avez

' La princesse Marie.

28
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vu le vitrage ', ou si on l'a ôté, parce qu'on ne l'avait placé

qu'à titre d'essai; je crois qu'il ne fera pas mal aprcs mon

retour. Ecrivez-moi toujours comment vous êtes et ce que

vous auriez de plus à me faire savoir. Je ne puis vous en

dire davantage, afin de ne m'occuper d'autre chose que de

hâter mon départ d'ici. Dieu vous garde comme je le désire !

De Lisbonne, 17 janvier i38.i.

Votre bon père.

XXXI

A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Lisboa, à l'iliimo de enero ibH'i.

Con vucstras cartas holgué mucho, y con saver que

todos csteis bucnos. Y bien creo que alcançaré

aun â ver las manchas de vos, la menor, y de la chi-

quita : mas, como no aya hoyos, las manchas presto

se quitarân, y aun creo que lo estarân va; y aunque

/ X luese con ellas, holgaria harto de veros à todos, digo

con manchas â los que agora las tienen. El juramento

de vuestro hermano fué ayer, }' asf le podrcis dar la

norabuena d'él; y otros escrivirdn mâs d'ël, yvono
puedo ni quiero agora perdcr tiempo en escrivir ni

en otra cosa, sino darme mucha priesa â la partida;

' Le Roi veut parler du vitrage destiné à la chapelle de son palais

et derrière lequel il devait se placer pour entendre les offices. C'est

du moins ainsi que le Dictionnaire de l'Académie espagnole traduit

le mot cancel.
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y asi cspero que sera presto, y que manana 6 esotro

scnalaré el dia de la partida y os lo escrivire el lunes.

Y por no ocuparme mds, no respondo en particular d

vuestras cartas. Por mucho que ay aya llovido, ha

sido aqui mucho mâs : mas no ha nevado nada ni

ha/.e frio, que my hermana se espanta dello. YcUa viô

muy bien ayer el juramento. Y por lo que he dicho

no digo mâs sino que os guardc Dios como deseo.

De Lisboa, ùltimo ilecnero i5.S3.

Vuestro buen padrc.

(Parafe du Roi.)

XXXI

AUX INFANTES MES FILLES.

Lisbonne, 'il janvier i583.

J'ai été charmé de recevoir vos lettres et de savoir que

vous vous portez tous bien. Je pense que j'arriverai à temps

pour voir les taches de vous, ma fille puînée, et de la petite :

mais s'il n'y a pas de creux, les taches disparaîtront vite;

je suppose même qu'elles auront disparu déjà : encore que

ce fût avec des taches, je dis ceux qui en ont, je me réjoui-

rais de vous voir tous. La prestation de serment à votre

frère a eu lieu hier; vous pourrez donc lui en faire votre

compliment : d'autres donneront des détails sur cette céré-

monie'; je ne puis ni ne veux, en ce moment, perdre du

' Philippe II lit, en cette occurrence, une chose qui donna beau-

coup de satisfaction aux Portugais : il fit asseoir le duc de Bragance,

en chargeant son fils, le duc de Barcclos, de porter l'épée à sa

place. (B. N. P.;
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temps à écrire ni à autre chose, mais Je dois accélérer au-

tant que possible mon départ. J'espère qu'il aura lieu bien-

tôt, et que demain ou après-demain je serai en état d'en

fixer le jour; je vous le ferai savoir lundi. Pour ne pas

m'occuper davantage, je ne réponds point en particulier à

vos lettres. S'il est tombé beaucoup d'eau à Madrid, il en

est tombé plus encore ici, mais il n'a pas neigé et il ne fait

pas froid : ce dont ma sœur s'émerveille. Elle a très bien vu

hier la prestation de serment. Pour le motif exprimé ci-

dessus, je n'ajouterai rien, sinon que Dieu vous garde

comme je le désire !

De Lisbonne, 3i janvier i583.

\'otre bon père.

XXXII

A LAS INFANTAS MIS HI.1AS.

AlJea Gallega, â 14 Je liebrero i583.

Tampoco puedo responderos agora a las postrcras

caftas c]ue tube vuestras, porque las meti en un cscri-

torio, y séria rebolver mucho sacarlas; y tampoco no

tengo tiempo. Y asî bastarâ deciros agora como parti-

mos el viérnes, my hermana y \"o, de Lisboa despucs

de corner, y \'enîmos por agua hasta aquî, que son

très léguas, las dos en galera hasta atravesar el rio

Ta[o, y la una en una varca hasta aquî por otro rio y
la mar que entra aqui; y asi hubîmos de venir con la
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marca : pcro vcni'mos muy bien y con muy buen

tiempo, aunque hubo algunas marcadas. Yotrodia,

estando yo oyendo misa con my hcrmana, para par-

tirme lucgo a Sctubal y â cornerai camyno, me tomô

una cosa en cl estômago de rcbolvcrseme que me ha

tomado otra vez en Elvas, y otra en Setubal, como

creo que os escribiria; y asî no pude partir aquel dia.

Y aunque oy pudiera, porque ya ayer cstube muy
bueno, me he detcnido por despachar este correo, y

my hermana se ha detenido tambien por hazerme

compaîii'a }' no qucrcr me dexar, aunque se pensaba

partir ayer. Y porque posâmes aquî apartados, vino

ayer â verme, aunque yo cstaba Icbantado. Y oy he

ido yo â su casa y buelto muy bueno. Y asî, placicndo

a. Dios, nos partiremos mafiana, ella camyno derccho

para ay por Guadalupe, hasta donde creo que tardara

desdc aquî ib dias, y yo para Setubal, y despues à

Evora. Y asî, por rodear algo y aver de posar en al-

gunos lugares, llegard my hermana algunos dias dntes

que yo, y no se yo aun quando llegare. Pero, como

sea todo camynar para alla, podràse pasar mejor que

hasta aquî, pues ya estamos fuera de Lisboa \' no te-

nemos mar que pasar como hasta aquî. Otra menina

mâs os lleva my hermana, sobrina de doiîa Francisca

d'Aragon, aunque creo que la tendra ella en su casa

algunos dias : de manera que son très, y no me pare-

cen mu}' meninas, aunque no traen chapines. No se

si estaréis vosotras mayores que ellas, aunque diz que

dicen que tienen menos ailos. La doiia Juliana diz

qu'es gran pieça, como alla verdis. Y por cenar â las
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ocho, para macirugar maîiana, no digo màs, sino que

os guardc Dios como deseo.

De AlJea Gallega, d 14 de hebrero i-^S;-!.

Vuestro buen padre.

(Piirafe du Uni.,

XXXII

AUX INFANTES MES FILLES.

Aldea Gallega, 14 février ltS"!.

Je ne puis pas non plus aujourd'hui répondre à vos der-

nières lettres, parce que je les ai mises dans un secrétaire

et que, pour les trouver, il faudrait remuer beaucoup de

papiers : d'ailleurs je n'en ai pas le temps. Il me suffira

donc de vous dire que nous partîmes de Lisbonne, ma sœur

et moi, vendredi ', après avoir diné, et que nous vînmes

par eau jusqu'ici. La distance est de trois lieues; nous en

fîmes deux en une galère pour traverser le Tage, et la troi-

sième en une barque qui nous conduisit jusqu'ici par un

autre cours d'eau et par la mer, laquelle entre à Aldea

Gallega. Nous eûmes donc à venir avec la marée : mais la

traversée se fit très bien et par un beau temps; néanmoins

quelques-uns curent le mal de mer-. Le jour suivant,

comme j'étais à la messe avec ma sœur, en intention de

partir aussitôt après pour Setubal et dîner en route, il me

prit un mal d'estomac semblable à celui que j'eus à Elvas,

' 1 1 février.

' D'après une lettre de Granvelle à la duchesse de Parme, du 2G fé-

vrier, Philippe II eut lui-même le mal de mer, mais il « n'en fit sem-

« blant », et le lendemain « il en sentit quelque commotion ». (Ar-

chives Farnésiciincs, à Naples.)
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et une autre fois à Setubal, ainsi qLic je crois vous Tavoir

ticrit. Je ne pus donc point me mettre en route ce jour-là.

Je l'aurais pu aujourd'hui, car déjà hier j'étais très bien :

mais je suis resté pour dépêcher ce courrier; ma sœur, pour

me faire compagnie et ne voulant pas me laisser, est restée

aussi, quoiqu'elle eût eu le projet de partir hier. Comme
nous ne logeons pas ensemble, elle vint hier me voir, et

j'éfais levé. Aujourd'hui je suis allé chez elle et suis revenu

très bien portant. Nous partirons donc demain, s'il plaît à

Dieu; ma sœur ira directement à Madrid par Guadalupe,

où elle n'arrivera guère avant quinze jours; moi j'irai par

Setubal et Evora. Ainsi, comme je ferai quelques tiétours

et que je devrai m'arréter en certains endroits, ma sœnir arri-

vera plusieurs jours avant moi, et je ne sais encore quand

j'arriverai. N'ayant par là à parcourir qu'une route de terre,

nous pourrons voyager mieux que nous ne l'avons fait pour

venir ici, puisque nous sommes maintenant hors de Lis-

bonne et nous n'avons plus de mer à passer. Ma sœur vous

mène une nouvelle menine, nièce de dona Francisca d'A-

ragon, qu'elle gardera probablement chez elle pendant quel-

ques jours : vous en aurez ainsi trois, qu'on ne prendrait

guère pour des menines, quoiqu'elles ne portent pas de

sandales'. Je ne sais si vous deux vous êtes plus âgées

qu'elles, bien qu'elles disent qu'elles le sont moins. On dit

que dona Juliana est une grande pièce; vous le verrez.

Comme je soupe à huit heures, afin de me lever tôt demain,

' Dans la relation de la cour d'Espagne faite, en 1572, par un gen-

tilhomme de la suite de l'ambassadeur vénitien Antonio Tiepolo, on

lit, il propos de doiïa Juana, sœur de Philippe H : « La cour de la

« princesse est composée de plusieurs femmes d'âge, de six démol-
ie selles nobles et de quelques jeunes tîUes appelées »!e»/;(cs, aux-

« quelles, quand elles ont seize ans, on donne les sandales [Cliiuppiui),

" que nous appelons :;occoli, et elles sont faites dames. » {Relations

des aiiibassad^'urs vénitiens sur Cliarles-Qnmt et Pliilippe II, p. 17^1.)
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je n'en dis pas davantage. Dieu vous garde comme je le

désire !

De Aldea Gallega, 14 février i5S3.

Votre bon père.

XXXIII

.A. LAS INFANTAS .MIS HUAS.

Guadalupe, â i5 de marzo i581i.

No pudc despachar ayer este correo, por despachar

otro d Lisboa, v tanipoco no quixe despachar este

hasta aquf, adônde llegué oy à corner, por poderos

escrivir que quedo ya aquî. Y asî anoche llegô el or-

dinario de ay que ya no tarda dos dias; y asî tengo

dos cartas de cada una de vosotras con estos dos ordi-

narios. Y pues os vere presto, que creo que sera de

oy en xv dias, un dia mâs ô ménos, placiendo à Dios,

no quiero responderos agora, ni deciros mds sino que

vengo bueno v con mucho deseo de veros à todos,

aunque primero pasaré por Sant Lorenço, por las

obligaciones que tengo para ello : mas luego pasaré

av por veros y â my hermana. Y si no fuera por este,

bien creo me quedaria alli hasta después de Pasqua.

Y va avcr ven'ades d my hermana, pues m'escrivi's

que iba d comer ay. Y bien ruin tiempo nos ha hccho,

yaun esta manana frio, mas otros dias ha hecho bue-

nos. A Cabrera hc hallado oy aquî, aunque con ca-
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Icntura. Y no hc camynado mâs en litcra de la média

légua que os cscrivî : que no gusto mucho d'cllo, sino

quando no ay remedio de carro. Y manana â la tarde

picnso partir de aqui'. Y, por scr tarde, no digo sino

que os guarde Dios como deseo.

De Guadalupc, martes i fi de março i58H.

Vucstro buen padrc.

(Parafe du Roi.)

XXXIII

AUX INFANTES MES FILLES. '

Guadalupu, i.S mars i 583.

Je ne pus hier dépécher ce courrier, ayant eu à en dé-

pêcher un autre à Lisbonne; je ne voulus pas non plus le

laisser partir jusqu'à ce que je pusse vous écrire que j'étais

ici, oîi je suis arrivé aujourd'hui pour dîner. Hier soir

vint l'ordinaire de Madrid, qui maintenant ne tarde pas

plus de deux jours; et ainsi ces deux ordinaires m'ont ap-

porté deux lettres de chacune de vous. Comme, s'il plaît

à Dieu, je vous verrai bientôt, probablement aujourd'hui

en quinze, à un jour près en plus ou en moins, je ne veux

pas vous répondre maintenant ni vous dire plus, sinon que

je me porte bien et que j'ai un grand désir de vous voir

tous. Cependant je serai obligé de m'arréter à Saint-Lau-

rent ': mais je ne tarderai pas à passer à Madrid pour vous

voir, ainsi que ma sœur; si ce n'était pas cela, je resterais,

je crois, à Saint-Laurent jusqu'après Pâques^. Vous aurez

' L'EscuriaL
' Pâques tomba, en i583, le lo avr'iL

29
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vu hier ma sœur, puisque vous m'écrivez que vous Fatten-

diez à diner. Nous avons eu un bien mauvais temps, et

même, ce matin, le froid était vif; mais, les autres jours,

la température a été bonne. J'ai trouvé ici Cabrera avec la

fièvre. Je n'ai fait en litière que la demi-lieue dont je vous

ai parlé'; ce mode de voyage ne me plaît guère, et je n'y

recours qu'à défaut de chariot. Je compte partir d'ici de-

main dans Taprès-midi. Comme il est tard, je n'en dis pas

davantage. Que Dieu vous garde comme je le désire !

De Guadalupe, mardi lô mars iSSl'i.

"Votre bon père.

XXXIV

,A LAS INFANTAS MIS HUAS.

Sant Lorenço, martes noche.

Con vuestras cartas holgué mucho ayer } tambien

con la de my hermana. Y bien quixera responder à

todo agora : mas truxo tanto el correo de ayer, y han

sido tan largos los oficios de ayer à la tarde y esta

manana que hubo sermon, y los desta tarde, que me

ha quedado poco tiempo para los papeles ; y tambien

vengo d'esté cam3'no un poco mas reformado en lo

del cenar tarde, y no querria perder agora la buena

costumbre, y son ya las nueve. Y asî dexaré el res-

ponder para quando pueda, y quizâ sera para respon-

' Dans une lettre qui nuus manque.
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dcros de palabra, por lo que deseo veros. El domyngo

truxe buen camyno por Sant Juan de Malagon, y vine

en carro
; y no avi'a ya nieve, aunque ayre muy frio.

Y esta mafiana avia alguna nieve aqui', que luego se

derritiô. Ay no se que tiempo havrâ hccho, y querria

3^0 que fuese muy bueno por lo que alla entcndcreis.

Asi plega â Dios, y os guarde como deseo.

De Sant Lorenço, martes noche.

Y con el de manana m'escrivid el tiempo que ay

hazey lo que mas hubiere.

Vuestro buen padre.

(Parafe du Roi.l

XXXIV

AUX INFANTES MES FILLES.

Saint-Laurent, mardi soir (. . mars i.t83)'.

Vos lettres et celle de ma sœur, que je reçus hier, m'ont

fait beaucoup de plaisir. Je voudrais maintenant répondre

à tout : mais le courrier d'hier m'a apporté tant de dépêches,

et les offices d'hier après midi, ceux de ce matin, pendant

lesquels il y a eu sermon, et ceux de cette après-midi, ont

été si longs qu'il m'est resté peu de temps pour la lecture

' Pliilippe II doit s'ijtra trompé en datant sa lettre de mardi suir.

Ce monarque arriva au monastère de l'Escurial le jeudi 24 mars,

ainsi que Vane&tent les Afemorias de fray Juan de San Gerônimo,

d'accord en cela avec les lettres du cardinal de Granvellc que nous

avons sous les yeux ; il en partit, le dimanche 27, pour Madrid , où il

fit son entrée le jour suivant. On peut supposer que ce fut le jeudi

soir qu'il écrivit à ses filles.
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de tous ces papiers; en outre je reviens de ce voyage un

peu corrigé de la manie de souper tard, et je ne voudrais

pas perdre à présent la bonne habitude que j'ai prise : or,

il est déjà neuf heures. Je remettrai donc à vous répondre

pour quand je le pourrai, et peut-être sera-ce de bouche que

je le ferai, car je désire extrêmement vous voir. Dimanche

j'eus un bon chemin par San Juan de Malagon
;

je fis la

route en chariot : il n'y avait plus de neige, mais l'air était

très froid. Ce matin un peu de neige se voyait ici, mais

elle se fondit bientôt. Je ne sais quel temps il aura fait à

Madrid; je souhaiterais qu'il fût très bon, pour ce que l'on

vous dira. Plaise à Dieu que ce soit ainsi, et qu'il vous

garde comme je le désire !

De Saint-Laurent, mardi soir.

Ecrivez-moi, par le courrier de demain, le temps qu'il

fait à Madrid, et ce que vous auriez de plus à me dire.

Votre bon père.

FIN
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